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PREFACE
Je doRùû ûujourtFhttî au public le fpuU et un tra^ vmil de plus/eurs années; et comme f ai réuni dans /ei Génie du Christiâniisme ^anciennes observations ^e jOAfois faite sur la littérature , et une grande partie de mes recherches sur thistoire naturelle et £ur les mœurs des Sam^ages de f Amérique , /e puis^ dire que ce àWe est le résultat des études de toute ma vie.
Jet ois encore dans t étranger , lorsque je livrai à la presse le premier t^olume de mon ouvrage. Cette édition ifiit interrompue par mon retour en France , au mois 4c mai 1800. {Floréal an f^III.)
Je me déterminai àv recommencer timpression à Paris j et à risfondre le sujet en entier , d'après^ les nouif elles idées que mon s changement de posi-» tien me Jit naître : on ne peut écrire avec mesure < que dans sa patrie. *
Deux volumes de cette seconde édition étoient déjà imprimés , lorsqùun accident me força de publier séparément l épisode a Atala , quifoit paHie du second volume , et qui se trt)uve maintenatU dans le troisième (^i).
L'indulgence ai>ec laquelle on voulut bien accueillir cette petite anecdote , ne me rendit que plus sévère pour moi-même. Je profitai de toutes les critiques : et malgré le mauvais état de ma fortune , je rachetai les deux volumes imprimés du Génie du Christianisme , dans le dessein de retoucher encore une fois tout t ouvrage.
(i) Cest l'histoire de René , qut remplace aujourd'imi çdh d'Ataia » dans le ^second .volume.
a iij
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C^est Cette troisième édition que Je puhUe, S ai été forcé d entrer dans ces détaiis , premièrement : pour montrer que si mes téUens H^ent pas répondu à mon zèle y du moins fai suffisaniment senti Vimportaitçe de mon sujet ; secondement : pour m^ertir que foui ce que le public connoît jusque présent de cet oU" , Prûge y a été cité très-incorreùtement , diaprés les deux éditions manquées. Or y on sait de quelle importance peut être un seul mot chofigé , ajouté o«4 omis dans une matière au^si grape que celle que j& traite.
Il y avait dans mon premier travail , plusieurê allusions aux eircçnstances où/e me trouvais cdors. S en ai fait disparoitre le plus grand nwnbrej mais fen ai laissé quelques^un^s : elles serviront à me rappeler mes malheurs , si jamais la fortune me sou* rit , et à me mettre en gatîde contre la prospérité.
Lie . chapitre d'introduction , servant de véritable pi^ace à mon ouvrage , je itai plus qu^un mût à dire ici
Ceux qui combattent lé christianisme ont souvent èherché à élever des doutes sur la sincérité de se^ défenseurs: Ce genre d attaque y employé pour détruire ï effet d un ouvrage religieux , est fort connu. Il est done probable que je ri' y échapperai pas ; moi sur-^ tout à qui ton peut reprocher des erreurs.
Mes sentimens religieux nont pas toujours été ce quils sent aujourd'hui^ Tout en avouant la néces-^ site d*une religion y et en admirant le Christian nisme , fen *ai cependant méconnu plusieurs rap^ ports. Frappés des abus de quelques institutions eâ des vices de quelques homnèes , je suis tombé jadis dans les déclar^ations et les sophismes. Je poièrroie en rejeter la faute sur ma jeunesse , sur le délire des temps y sur les sociétés que jefréquentofs. Mais ffairm miey,x m» condamner y je ne sais point excuser , ce qui nest point excusablç^ Je dirai
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seulement de quel moyen la Providence s est servi ^ pour me rappeler à mes devoirs.
Ma mère , après avoir été jetée ci 72 atis dans des cachots , oà elle i^it périr une partie de ses enfans , expira dans un lieu obscur sur un grabat, oà ses malheurs tuvoient reléguée. Le sout^enir de mes égaremens répandit sur ses derniers jours une grande amertume ; elle chargea , en mourant , une de mes sœurs de me rappeler à cette religion dans laquelle favois été élevé. Ma sœur me manda le dernier vœu de ma mère ; quand la lettre me par^ vint au-delà des mers , ma sœur elle-même nexis^ toit plus ; elle, étoit morte aussi des suites de son emprisonnement. Ces deux voix sorties du tombeau , cette mort qui servoit dinterprète à la mort m'ont frappé. Je suis devenu chrétien. S ai n ai point cédé , fen conviens , à des grandes lumières surnaturelles ^ ma conviction est sortie du cœur : jai pleuré , eu fai cru.
On voit par ce récit combien ceux <jui m*on£ supposé animé de f esprit départi ^ se sont trompés. Jai écf it pour la religion , par la même raison que tant d[ écrivains ont fait , et font encore des livres vonire elle ; où t attaque est permise , la défense doit l'être. Je pourrois citer des pages de Mon^ tesquieu en faveur du christianisme , et des invec^ tives de J. J. Rousseau contre la philosophie ^ bien plus fortes àue tout ce que fai dit , et qui me feroient passer pour un fanatique et un déclama-' teur , si elles éfoient sorties de ma plume.
Je nai à me reprocher dans cet ouvrage , ni î intention- j ni le manque de soin et de travail. Je sçfis que dans le genre d apologie que fai embrassé , fe lutte contre des difficultés sans nombre ; rien nest mal-aisé comme délacer le ridicule. Je suis loin de prétendre à aucun succès , mais je pense
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( yîï) .) ëOiSsi que foui homme qui peut espérer quelques lec^ ieurs y rend un sen^ice à la société , en tâchan£ de rallier les esprits à la cause religieuse ; et dût-il perdre sa réputation comme écrii^ain , // est obligé en conscience de /oindre sa force , toute petite quelle est y à celle de cet homme puissant qui nous a retirés de tabyme.
« Celui , dit M, Lally- Tollendaî , à qui toute lijbrçe a été donnée pour pacifier le monde , à qui y> tout pouvoir a été con^é pour restaurer la France , » a dit au Prince des Prêtres , comme autrefois » Cyrus : Jéhovah , le Dieu du ciel , m*a livré le$ » royaumes de la terre , et il m'a commis pour re- » lever son temple. Allez ; montez sur la montagne » sainte de Jérusalem , rebâtissez le temple de Je-- » hovalv»(i).
ji cet ordre du libérateur y fous les Juifs , et jusqu'au moindre d'entre eux , doivent rassembler des matériaux , pour hâfer la reconstruction de t édifice. Obscur Israélite , f apporte aujourd'hui mon grain de sable. Je nose me Jlatter que du séjour immortel quelle habite , ma mère ait encouragé mes efforts ; puisse-^t-elle du moins avcrir accepté mon expiation l
(i) Lettres de M. LalIy^-ToUendal , p. a^r
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phistes , et ces hoinines en apparence frîvoles^ qui dëti'uisent toutenl riaut. De nombreux apologistes ont vrctQrieusement répondu aux subtilité^ et aux mensonges ; mais ils ont' été moins heureux contre la dérision. Saint Ignace d'Antioche (i) , Saint Irénée , Evèc)[tte è.e llypn/(2)!/Tprtnllien , dans^son traité des proscriptions ^ que Bossuet appelle divin » combattirent les novateurs , dont les interprétations superbes corrémpaicrtti la simplicité de la Toî* i^ • ' '
La calomnie fut repopssée d'abord par Quàfli^^ft Aristide , jphilosophes' rfAtnè-; nés : on ne connolt rien ,de leurs apolo* gies ^ hors un fragment de la première ^ conservé par Eusèbe. Saint Jérôme et Tévê-
aue de Géçafée parlent d^la seconde , comme un cheT- d^œû vre (3) . ' *^ Les payens reprqchqlent aux fidèles l'athéisme , Tinceste , et certains repas abominaWesï où \ïoix devait manger la^ cljair d'un enfant nbuveaii-né." Saint-Jusfin "plaida , la cause; ^es, chrétiens ^ , î^près^ Quaçlf'at et Aristide : son style est sans ornement , pt les actes de son martyre prouvent qu'il
Ci) Igfut m Patri /^^^pl^^j^i ai Smyrru n. i. <i) In Hares. lib. VL
fom.
*Çî)'ïfù$;i(!>VfilV , '^•j'<«!eronyrô Epîst. «o i Fleniy / fut.eccLtoioi'l i TilWioivi't Méhuiru pour tHiit, tecK
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rersa son s^ng pour sa religion , àvëô la même simplicité qu'il écrivit pour elle (i)* Âthénagore a mis plus d'esprit dans sa dér fense ; mais il n'a ni la manière /originale de Justin , ni Timpétuosité d^ l'auteur de ï apologétique. Tertullien est le Bossuet Africain et Barbare. Théophile dans lestroia livres à son anii Antoljque , montre de riraagination et du savoir » et VOctave de Minucius Félix , . présente le beau tableau d'un chrétien. et de deux idolâtres qui sentretiemiént de ta religion et de la nature de Dieu , en se promenant au bord de la mer (2),
Arnobe le rhéteur , Lactance , Eusèbe , Saint Cyprien , ont aussi défendu le christianisme ; maisijls se sont moins attachés à en relever la beauté 4 qu a développer les absurdités de l'idolâtrie.
Origène combattit un des prernîers les sophistes ; il semble avoir eu l'avantage de l'érudition , du raisonnement et du style ^ sur Celse , son a.dversaire. Le grec d'Origèné est singulièrement doux ; il est cepenaant mêlé d'hébraisme et dé tours étiangers , comme il arrive assez souvent aux écrivains qui possèdent plusieurs langues.
(x; Juft.
Cl) Fi^xqf'Ies auteurs dtés ; Dupln , dota CeîIUer i et FÉlégante Tniductioiçi des A?»cÎ€W Apologistes,, par 'AL FAûbé de Gourcy. * " ' .^ ;
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<4) Ge futsbus Tempereur Julien <^e parut cette persécution , ( peut-être plus dangereuse que la violence ) qui consiste à prodiguer le mépris et la misère aux chrétiens, Julien commença par dépouiller les églises ; il défendit ensuite aux ndèles d'enseigner et d'étudier les lettres (i). Mais lem* Sereur sentant tout l'avantage des institutions u christianisme , voulut étahlir des hôpitaux et des monastères , et joindre , à l'instar du culte évangélique , la morale à la religion , en ordonnant de faire des espèces de sermons dans les temples {^). ' * Les sophistes dont Julien étoit environné , à 1 exemple de leur maître , se déchalnoient contre le christianisme. L'empereur lui-même ne dédaigna pas de se mesurer avec les méprisables Galiléens.
L'ouvrage qu'il écrivit contre eux ne nous est pas parvenu ; mais Saint Cyrille > patriarche d'Alexandrie en cite plusieurs fragmens , dans la réfutation qu'il en a faite ; et que nous avons encore* Lorsque Julien est sérieux , Saint Cyrille se montre le plus fort ; mais lorsque l'empereur a recours à l'ironie , le patriarche perd ses avantages.
Le style de Julien est vif , animé , spirituel : Saint Cyiille s'emporte , il est bizarre , obscur et contourné,
(t) Soc. » . c. XII ; Çreg. Nax. 3., p. 51—97 » «eu . (a) V^ FltiuYf Huu iciù
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Pepliî's Julien jùscfu a Luther'; Teglîse dans toute sa force n èuf- |5lUè besoin 'd'apologistes. Mais lorsque- le schisme* dXIfecidfent se forma ^ avec \eà nouveaiit ehnemis parurent aussi les nouveaux "défenseurs?. Il le faut avouer ; les prolestaïis eurent d'abord la supériorité , du moïÉ^' par les foitnes , comme le remarque M. dfe Mon-i tesquieû. • Erasme même fut foible contra Luther ;, et Théodore de Bèzeeul une légè* teté de style , qui mànqiia ti*op souvent à ses adversaires*^
;Mai8 quand Bossuet descendit dan^ la carrière , là victoire ne demeura pas longtemps indécise ; Thydre de Thérésie fut de nouveau tentasse. L'^w/oire des Variations^ et le Traité de In Doctrine chretiemie ^ èont deux chefs- d œuvre qui passeront à la postérité. •
Il ^st naturel que le schisme mènfe à Tin-, crédôlité ^ et que lathéisme se montre avec lliéi^sie. Bayle et Spinosâ s élevèrent après Gàlrin ; ils trouvèrent dans Glarck et LeibnitÈ deux génies capables de réfuter leurs sophistties. Abbadie écrivit en faveur de la xehgionf une apologie remarquable pour la itié*tnode et le l'ai^ownement. Malheurcu-. éemént le fetyle en e^ foible et délayé , quoi 'î que les pensées n'y rnànquent pas d^un certain édlat. <c Si les- philosophes anciens ^ dit » Abbadre > adoroient les vertus , ce n'etoit Il a^rès tout qu une- belle idolâtrie. »
. Taudis que Te^ise trioinphoit encore >
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dëjA M. de Vpltaire faisoît renalti-ç là perfiécutiçii de. Julien ; et comme avec plus de génie il exerça. un empire plus absolu sur. r^pinion , sa victoire a ëte plus com-.
plète et plus terrible • ^11 eut. Fart funeste chez un peuple ca^
Eiricieux et aimablie ^ de rendre Tincréduté'à Ja mode. Il enrpla tous les amours-^ propres dans cette ligue insensée. La religiiOn fut attaquée avec : toutes les armes , depui$ le pamphlet jusqu'à Tin-foIio , depuis répiçramme jusqu'au sophisme. Un livre.
yéligi€^x paroissoit-il ? lauteur ëtoit ^ Tinstant /couvert de ridicule , tandis quoa
Ç Or toit aux nues des ouvrages dont M., de , ''okaire étoit le premier è se moquer avec «es amis. , IL ëtoit si supérieur à ses .diseiples , qu'il ne pouvoit s'empêcher de rire quelquefois de leur enthousiasme irrëli* gieux; Cependant le système destructeur alloit «'étendant sur la France. Il «'établis-^ soit d'abord dans ces académies de. pirovince , qui ont été autant dç foyers de mauvais goût et de faction. Des femmes de la société ^ de graves philosophes , avoient lettifs^ dadii^es d'incrédulité 4 Enfin , i\ Juù reconnu que le christianisme n'étôit qu'un système barbare dont la chute ne pouvoit arriver trop, tôt pour la liberté des hommes , le progi'ès des lumières ,. les douceurs de la vie , 1 élégance et la. grâce des aicts.
Sans parler de J'abîme où cet esprit de Ijaine contré 1 évangile agous a plongées ,
«es conséquences immédiates furent un re^ tour plus affecté que sincère , vers celte mythologie de Rome et de la Grèce , à laquelle on attribua tous les mirActés de l'antiquité (i). On ne fut point hooteux de regretter ce culte infâme qui ne faisoit du genre humain quua troupeau 'd'insen?
ses j d'impudiques , ou de bétes féroces.
On diit nécessairement arriver delà au met pris de ces écrivains du siècle de Louis XIV , qui ne s'élevèrent toutefois à une si haute perfection , que parce qu'ils fment religieux. Si l'on n'osa pas les heurter dà front , à cause de l'autorité de leur yenora-» mée , on les attaqua -de mille manières indirectes. On fit entendre qu'ils avoicnt été secrètement incrédules t ou que du moins ils fussent devenus de Bien plus grands homnies £ûs ai>oient ^i^étru de nvs }ourSm Chaque auteui? bénit son destin de lavoir iait naître dans le bfau; siècle des Diderot et des Helvétitts , danst ce siècle ^wi.toulja la sacesse humaine ëcoit rangée par ordr^ alphabétique dans - TEiroj^ctepédie ; , cette Babel des sciences et deia raison.* > . y'* Des hommes d'une grandie doctrine et d'un esprit distingué , essajèrent de s'opposer à ce torretit. Mais leur résistance fut ibutileg( leur voix se perdit dans la foule ^ et leur
(i) Le siècle de Louîji ^X}y aUnpU & coQnoissm; l'élit tkpilté mieux que nous , et il étoit duétteii«
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victoire fut igoome d'un monde frivole , qui toutefois dirijgeoit la France , et que par cette raison il étoit très^nëcessaire dé toucher (i^. , .,
Ainsi cette fatalité qui avoit fait triom- J)her les sophistes sous Julien ^ se déclara pour eux dans notre siècle. Les défenseurs des chrétiens tombèrent dans une faute qui les avoit déjà perdus. Ils ne s'apperçurent pas quil ne s'agissoit .plus de discuter tel ou tel dogme , puisqu'on nîoit absolument les bases. En partant de la misision de Jésus- Christ y et remontant de conséquence en conséquence , ils établissoient sans doute fort solidement ies vérités de la foi ; mais cette manière d'argumenter, bonne au dixseptième siècle ,^ loi'^que le fond' netoit point contesté , ne vâloit plus' rien de nos joursl. Il falloît prendre ia route, contraire , passer de Teffet au principe .; ne* pas prouver que le christianisme est excellent' j parce qu.'il ; vient de Dieu , mais qu^il vieiit de Dieu , parce qu'il est excellent» i Cetqit encore .une autre erreur . que de s'attacher.: à repofadte sétnieusement à des sophistes , espèce d'honames qu'il est impossible de convaincre , parce qu'ils ont tou- }Oiins toitr On oublioît qu'ils ne, cherchent
(i) Les lettres Je quelques Juiff portugais obtinrent un »>mênt de wccès , mais elfdr flispanirent l)ientôt daôs le jtourbUloA iireUgieinu - ' ^ < - -
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famaîs'tïe bonne foi la vérité ^ qu'ils n*e$ti' ment tfu'eux ; ne vivent que d'amqur-pror yve , et neôont même attachés a leur système qu'en raison du bruit qu'il fait ; prét$ â en changer demain avec l'opinion, * Faute dVivoir fait cette remarque , l'on perdit beaucoup de temps et de travaiL Ce n'étoit pas les sophistes , c'étoit le monde qu'ils égaroient , qu'il falloit réconcilier ^ !a religion. On Favoit séduit en lui disant que le christianisme étoit un culte né au sein de la barbarie , absurde dans ses dogr mes , ridicule dans ses cérémonies. , ennemi des arts et des lettres , de la raison et de ïa beauté ; un culte qui n'a%^oit fait que verser le sang , enchaîner les hommes , el retarder le bonheur et les lumièi^'es du geni-e humain. : , [
On devoit donc chercher à prouver ai* contraire , que la religion chrétienne ^fjt la plu« poétique , la plus humaine , la plus favorable à la liberté , aux arts et aux lettres , de toutes les religions £[uL ont jaraaij^ existé ; que le monde moderne lui doit tout ; depuis l'agriculture jusqu'aux sciençep •abstraites ;': depuis les hospices pour \1^ jnalheui:eux , jusqu'aux temples bâtis par les Michel-AngCMy et décorés par les RaphacL On dévoit' montrer que rien n'est pln^, divin que sa morale , rien de plus aim^I?
^t de plus-fpèrtipènx que ses dogmes , s|t ^loctrine et tsiin culte j on. devoit dire quellç favorise le géoie-^ épure le goût ^ dévelojppe
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les passions vertueuses , donne de la vigueur à la pensée , offre des formes nobles à Técrivain , et des moules parfaits à l'artiste , qu'il n'y a point de honte à croire avec Newton et Bossuet^ Pascal et Racine ; enfin il falloit appeller tous les enchanteinens de l'imagination et tous les intérêts du cœur , au secours de cette même x'eligioa contre laquelle on les avoit armés.
Ici le lecteur voit notice ouvrage. Tou4 les autres genres d'apologies sont épuisés « et peut-être même seroient - ils inutiles aujourd'hui. Qui est-ce qui liroit maintenant un ouvrage théolôgique ? Çuefques hommes pieux qui n'ont pas besoin d'être convaincus ; quelques vrais chrétiens déjà persuadés. Mais n'y a-t-il pas des dangers à envisager la religion sous un jour purement humain ?
et pourquoi ? NotX'e religion craint • elle la lumière ? La plus grande preuve de sa céleste origine , c'est qu'elle souffre , sans crainte , l'examen le plus sévère et le plus minutieux de la raison. Veut-on qu'on nous fasse éternellement le reproche de cacher nos d(^mes dans une nuit sainte ^ de penr qu dn en découvre la fausseté ? Le christianisme sêra-l-il moins vi*aî quand il.paroitrt }>lus beau ? Bannissons un-e crainte pusilanime. Par excès de religion y ne laissons pas la religion périr ; nous net sommes plus cans le temps , où il étqtt bonr de dire v croyez et n exiamnez pask, Onexaniinem malgré nous ^ ^t notre JsileQce timide. en
augmentant le triomphe "des incrédules , diminuera le nombre des fidèles..
Il est tenips qv^'on sache enfin à quoi se
réduisent tous ces reproches à^absurdités ,
.de grossièreté ^ de petitesse , de nUtispric
au'on fait, tous les jours au christi^nisoie j est temps dp inontrer que loin de rapar tisser la pensée ,. il se prête na.erveilleuaeiment aux choses de Famé , et peut enchanter Fesprit aussi divinement que tous les diçux de Virgile et: d'Homère. Nos raisons auront du moins cet avantage , qu elles seront à la portée de tout le monde , et qu'il ne faudra qli'upt bon sens poi^* en juger. On néglige peut-être un peu trop dans les ouvrages de ce genre , de parler la langue de ses lecteurs : il faut être docteur avec le docteur. , et »poëte avec le poè'te. Dieu ne défend pas les routes fleurie^ , quand elles servient à, revenir à lui , et ce n'est pas toujours par les sentiers rudes et sublimes de la montagne que la brebis égarée retourne au bercaiK .
Nous osons croire que cette manière d'envisager le chiûstiaDisme , présente d^^s rapports peu connus : sublime par Tantiquité de ses souvenirs , qui renaontent au ierceau du monde , ineffable dans ses mys^ tères , adoral^Ie dans ses sacremens , intéressant dans son histoire ^ céleste dans sa mor raie « riche et charmant dans ses pompes , il reclame toutes les sortes . de tableaux* Voulez - YQHi k siiivre dans la poséiti ?
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Je Tasse , Milton , Corneille , Racine ♦ Voltaire , vous retracent ses miracles. Dans les belles -lettres , l'éloquence , l'histoire , la philosophie ? il vous donne Bossuet , Fënëlon / Massillon , Pascal , Euller , Newton , Leibnitz. Dan^ les arts ? que de chefs-d'œuvre ! Si vous l'examinez dans •son culte , que de choses ne vous disent point et ses vieilles églises gothiques , et ses prières admirables , et ses superbes cérémonies ? Parmi son clergé ? voyez tous tîés hommes qui vous ont transmis la langue et les ouvrages de Rome et de la Grèce , tous ces solitaires de la Thébaïde , tous ces lietlx de refuge pour les infortunés , tous cfes missionnaires à la Chine , au Canada , au Paraguay ^ sans oublier les ordres militaires ^ d'oà va naître la chevalerie. Moeurs de nos aïeux ♦ peinture des anciens jours , poésie ^ romans même y choses secrètes de la vie y nous avons tout intçressé à notre cause. Nous avons demandé ' des sourires au berceau et des pleurs à la 'tombe ; tantôt avec le moine Maronite 3 •nous avons habité les sommets du Carmel et du Liban ; tantôt avec la fille de la charité ^ nous avons veillé au lit du malade : ici deux>époux Américains nous ont appelés au fona de leurs déserts ; là nous avons entendu gémir la vierge , dans les solitudes du cloître : Homère s^est venu placer auprès de Milton , et Virgile à côté du Tasse. Les ruines de Memphis et d'Athènes ont con-
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Ci3)
trasté avec les ruines des monnmens chre* tiens y les tombeaux d'Ossian avec nos cimetières de campagne ; à . Saint - Denys nous avons visité la cendre des rois ; et quand notre sujet nous a forces de parler du dogme de l'existence de Dieu , nous avons seulement cherché nos preuves 'dans les merveilles de la nature. Enfin nous avons essayé de frapper au cœur de rincrédule de toutes les manières ; mais nous n'osons nous flatter d'avoir possédé cette verge miraculeuse de la religion , qui fait jaillir du rocher les sources d'eau vive.
Quatre parties , divisées chacune en six livres , composent tout notre ouvragç. La^ première traite des dogmes et de la doctrine.
. La seconde et la troisième renferment la poétique entière du christianisme , ou leà rapports de cette religion avec la poésie , la littérature et les arts.»
La quatrième contient le cuhe , c est-àdire tout ce qui concerne les cérémonies de l'église , et tout ce qui regarde le clergé séculier et régulier.
Au reste , nous avons souvent rappro^ ché les dogmes^ la doctrine et le culte des autres religions , des dogmes de la doctrine çt du culte évaneéUque ; pour satisfaire toutes les classes ae lecteurs , nous avons aussi touché y de temps en temps , la partie historique et mystique. Or , maintenant que le lecteur a. vu le plan général de l'ou-
vrage . entrons dans la partie des Dogfnes et de la Doctrine ; ejt afin de passer ofix Inystères chrétiens. , commençons par nous enquérir de la nature des choses mystérieuses.
CHAPITRE II
De la nature du My stère.
Xl n'est rien de beau , de doux , de grand dans la vie que les choses mystérieuses. Les sentimens les plus merveilleux sont ceuxqui nous agitent un peu confusément. La pudeur , l'amour chaste , l'amitié vertueuse sont pleines de secrets. Gn diroit que les cœurs qui s'aiment s'entendent à demi-mot y et qu'ils ne sont que comme entr 'ouverts.
L'innocence , à son tour , qui n est qu'uncr sainte ignorance , n'est-elle pas le plus ineffable des mystères ? L'enfance n'est si heureuse , ijuè parce t[u'elle ne sait rien , et la vieillesse n'est 81 misérable , que parce qu'elle sait tout ; mais heureusement pour elle ,• quand les mystères de la vie finissent , ceux ee la mqrt commencent.
S'il en est ainsi des sentimens , ï\ en est ainsi des vertus. Les plus angéliques sont celles qui découlant* immédiatement de Dieu, telle que la charité ♦ aiment à se cacher aux regards, comme leur source.
En passant aux choses de lespttt , nous trouvons que le$ plaisirs de la pensée ^ sont
également deft secrets^ Le secret est d'une nature si divine , que les premiers homtiies dff TAsie ne parloient que par symboles.
A quelle science revient-on sans cesse ^ si ce n'est à celle qui laisse toujours quelque chose à deviner , et arrête les yeux ^ur tme perspective infinie ? Si nous nous ëga^ rons dans le désert , une sorte d'instinct nous fait éviter 'les plaines , où l'on voit tout d'un cdup-d'œil ; nous allons chercher ces forêts , berceaux de la religion , cçs forêts dont l'ombre , les bruits* et le silence sont remplis de prodiges ; ces solitudes où les corbeaux et les aoeilles nourrissoient les premiers pères de Téglise , et où ce^ Wnts hommes goùtoient tant de délices , qa'il s'écrioient : « Seigneur , c'est assez ; je mourrai de douceur , si vous ne modérez m.a joie ! » Enfin on ne s'arrête pas au pied d'un monument moderne ; mais si dans uu ile déserte , au milieu de TOcéan ^ on trouve tout-à-coup une statue de bronze v, dont le bras déployé montre les régions où le soleil se ôouche , et dont la base , chargée de hiéroglyphes , est rongée par la mer et le temps : quelle source de méditations pour le voyageur ! Tout est caché , tout est inconnu dans l'univers. L'homme lui-même n'esl-il pas un étrange mystère' ? D'où part l'éclair que nous appelons existence , et aan$ quelle nuit va-t-il s'éteindre ? L'éternel a placé la naissance etla mort , sous la forme de deux fantômes voilés « aux deiu bgut^
(*6) de notre carrîère ; et du hftut de son trône il a jeté, notre vie , comme une petite colonne brisée, , roulant sans base et sans sommet ^ dans le vague du temps.
Il n'est doflc point étonnant 4 d'après le
{)enchant de l'homme aux mystères , que çs religions de tons les peuples aient eu leurs choses impénétrables. Les* Selles étudioient les paroles prodigieuses des colombes de Dodone , Tlnde , la Perse , TEthiopie , la Scythie , les Gaules , la Scandina-. vie , avoient leurs cavernes ^ leurs montagnes saintes , leurs chênes sacrés , où let bracmane , le mage , le gymnosophistQ:^ le druide , . prononçoient l'orack inexplicable des immortels.
- A Dieu ne plaise que nous voulions conpttj parer. ces mystères aux mystères de la véritable religion , et les immuables profondeurs du souverain qui est dans le ciel , aux fragilçs obscurités de ces dieux , ouvrages de ta main des hommes (i). Nous avona seulement voulu faire remarquer qu'il n'y a point de religion sans mystères : ce sont eux tfpji , avec le sacrifice 3 constituent essentiellement le culte. Dieu même est le grand secret de la nature : la divinité étoit voilée en Egypte , et le sphinx s'asseyoit sur le seuil âe ses temples.
rosp.
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Cfî APt T RE lit;
De h Triruié.
V^N diécotrvtc? ati prétniei* totrp^d^œil , daH* la partie^ def^ mystères 4 un grand avantagé de la religiofliC^iPétienhe sur les rrfigiôtisl'* de rantiquitëi Les mystères diff celîes-ci na« voient adbiMe ' afîîmté aV^c Fhomrae ^ et lie formoient tout au pins ^juan sujet de ré-»
flexions potir le philos© ptie', ôtL de ôhant^ pour le poëte* Nos mystères /au contraire^ s'adressent à nous ; ils contiennent ûes secretd de notre élre/ ïl ne s'agit plus dlub futile arrangement de nombres^ mais du salut tît du bdnheur du genre humain^ Homme qui sens si bien chaque îour ton igum-ancé^ et ta fbiblesse ^ ne rejette point les rays* téres de Jésus -^ Christ^ çc sont ceui cltô infortunés ! .
Où fixerons-nous notre vue troublée pai^ les majestUeu:?^. objets . qui s'élèvent devant nous ? Sera*ce la Trinité prbfonde , ii| tnystéi'içuse , mcarnation ou, le divin sâôrifiçe cï^amouT, devant qtii nous abaissîeron^ notre néant ? La 'Trinité 'jrréserite utre îtu* meii^e èarriére â'étiidés philoî^ophiqties ,^ jSOÎt qu'on là considéré rfalis les attributs de^ Dieu , soit qu'on reôhet^che les vestiges de ce dogme répandu dans le tieil Orient ;• Tome /« B .
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car , loin tféfre l'olivra^e ^d^n^ siècle nouveau , il est marqué de ce sceau antique , qui imprime une profonde'bèàutë à toul ce qui le porte. C'est une très-mëchante manière ce raisonner , que de rejeter ce qu'on ne peut comprendre, A partir des choses les plus simples et les plus triviales dans k vie , it seroit aise. die prouver que nous igqorçns; tout ,. et nous prétendrions pénétrer dans ksj ruses de la s^ssè! ! .' »
Nous croyons entrevoir, dans la .nature même ^ \\nt i sorte de preuve physique; de la Trinitëi Elle est l'archétype de luni-L ^ei-Si, ou, si Ton veut, sa divine çhaypente^r Nie 3e^oi^îLpas possible que la foppme exté-, riëure et itiatérieile ne participât de, l'arche, intérieure et spirituelle qui l4^ soutient , de^ mime que- Platon (i) représeoitoit toutes le»> choses corporelles ', jcomnie lîombre desp^n-v sées. de Dieu ? le' pombre .TROIS ^en^ble, être dans la nature le terhae par excellence. Les dimensions, les couleurs^ le$^ formés^ les sons (2) , viennent se . réduire au ter-
(1) hrtpi. ; '
(a) Dîmenfions : largeur, longuenr el profondeiif. te^ ciiymistes ont. prouvé que Feau est identique avec l'air. Çoukui» : le rouge , le bleu et le jaune; le blanc nW que Pabscnce » et le noir que h réunion ^es couteuj-s. Formes: la ligne droite, le cèrcle,etreUipfieqMi pacage les deux autrei. Son» : le son nature. ^ la quinze et Ja^ tierce* '.
Digiti
Haîre* te Trois n'est poitit engendre ,. el engendre toutes les antres fractions ^ ce quiv le faisoit appeler le nombre sans mère i par Pythagore (ï). Au moral ^ le TftoiS ConsctrVe ?a beauté.. Les ^jâces et les vertus IWtpris.ppur leuç teyme:^ et sa propoç^ tio4 géneratiiçe devient aap'$.l^enfant , jentrc deux époux * le compléjpaeut ,de la^ vie hu^ znaine « et aés:delîci^s de Ijame^ , , -
Cette , sorte de Trinité fnat^fielte^ et mor raUj ^lorlp présomption,. eu. faveur de là Trinité spirituelle) se r^troi^ye eu tout ^ par-jtput4<.0n peut en suivre .^la , tradition jusque^ . dans .Iç polytheiçmç-^ %\le existait au Tartate ♦ .ffQtir la. vi^e et |a mo^t; ^d^ rhopame i, et pouf la vengeance céleste ^î trois P/èux frères composoiçnt, en se .réuitissani ^ /J^ puissance^ ^ûljale dp . ifppivéA
kttiÀ
. Çt) Hieri ConuUf -Çy*. J^j»j,|^ sfçfRk-^at: Ivi-ttaèrns^ est le seul nombre qui se; compose ^d^inimplcli^ «ti'€(ai f^ntif u^ ffK^lE^: t simple en . sd décomposam s irotts ne polirez €0mf09ec . ttn autreuflombre compleite sans lé'^t fxCBpté hiii'besifitktÈàons^àsL dois iottt ma^lfiqfi€»r^ 9r tiè^neM 9r''Lefié>[miJsMé itmté> c^- èsi le pr^mîè^^a^- «iefi''dk£i chaîné^ Hès'ndmbres^^ ï^i rUpfitMWv^À* les âiioens 'falfôîént' uiî'^lbrt gÀnd lisage des fiom^ bres , pris mètapiiysiqiièihent ^ et ti ne se hàt pas livrer de^prononcOT <pie Pythagare^ Plati>n^et lftS|ttgttes Eg^zp* ^liens • dont ils tir<^eiit £tm sdence y (^ssent des foi» 011
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Il c«t curieux de remarquer que le^ annales des hommes se partagent ëgatetnent eu trois époques radicales : la création , où l'homme primitif, le déluge , ou lé prenrier changement des races; Jesùs-Christ , où la dernière rénovation de Tespèce humaine («).
liés sphères même , dans leurs danses irfystérieuses , semblent célèTbrer la Sainte Trinité , pour rioùs^ sei-yir du langage de TEcriture^ et la téVrè , a\jec'ses deux flapifceaux , forme tm admirable' triangle dani la voûte azurée des cieux.
Si vous cherchez le.ternairèf d^ns lob jet Ou dans Féspccé individuelle ; Ja fcîiïie ,, la xacine et la sève le reproduisent dans la planté; l'aimant^ avec soii. stijef positif et lïégatif , le découvie dans lejj' ^métkûx:
•L'homme physique et fanimàl feônt coupés en ti-oij9 rcgiQa&>.Xie& phi l osQphes..-Qnt divisé l'homme moral en trois parts ; et yoici comme le grand Boissuet a tî'oùvë la Trinité dans J'homtne spirituel. 'î^ ^^ >i
n Si nou^iii^osons silène à nM iené\ .dit'^ilvCt que nous BOUS renfenx^^tHss'^porof ^^n peu de temps ^au^r fond: idée >ilûtre àx3^x% .^*e8t-à-dire dans.cettç ^rtie.q^ ja vérité? %9 Jait entendie./.nous^ y véjrropj, qi^çlgu^ image de la^ 'fripi^é fluç nous adprops. La pensée^ que n,otis ^entons naître comme
* il) Nous pilerons bientôt ''à«' cet il vîsiant •« fiiîct dTttne loi primitive abolie.
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le genne de, notre esprit , comme le fils de notre intelligence , nous donne quelque idée du Fijs, de Dieu conçu éternellement dans Tintelligence du Père céleste. C'est pourauoi ce Pils de Dieu prend le nom de Verne , afin que nous entendions qu'il naît dans le 6ein du père ; non comme naissent les corps , inais comme nait.dans notre ame cette parole intérieure que nous j sentons , quand nyus contemplons la vérité.
» Mais la fécondité de notre esprit nt se termine pas à cette parole intérieure » à cette pensée intellectuelle , à cette image de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons y et cette parole intérieure , et Tesprit où elle nait ; et , en l'aimant , nous sentons ^n nous quelque chose qui ne nous est pas moins précieux que notre esprit et notre pensée , qui est le fruit de Tun et de l'autre ^ qui les unit , qui s'unit à eux ^ et ne fait avec eux qu une même vie.
» Aiyisi , autant qull se peut trouver de xappçrt en,tre Dieu et Thomme; ainsi, disje , se produit en Dieu l'amour éternel qui ^ort du père qui pense , et du fils qui est sa pensée , un^ même nature également peureuse et parfpiite (i)«
Vbilâ \i;i as?e? beau commentaire , à propos d'u^ jseul mot 4<^Jia Gepèse z faisons iHomme^
(i) Qas«. BisU^ xmîy* secc lere « ptg. 248* ^ B3
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IVtaî* s'il suffit, pour justifier uii dogme chrétien , que ce aogme ait été connu aux
Î^ardins d'Acadème ; ignore-t-ori que toute école Piatonique d'Alexandrie adopta* la Trinité , lorsquelle eut été développée par les Pères ? Croit^on que Saint Augustin fût fort inférieur à Platon en métaphysique ?
^t dans les ouvrages de Platon même ne telrouve-t-on pas quelques notions vague»
de la Trinité ? Tertullién dans son Skpo^ logé tique s'exprime ainsi sur le grand mystère oe notre relieion,
Gc Dieu a créé le monde pai* sa parole , » sa raison et si puissance. Vos philoso- » phf^s même conviennent que logos , le » verbe et la raison , est te créateur de l'u- D nivers. Les chrétiens ajoutent seulement 'y> que la propre substance du verbe et de y» la raison , cette substance par laquelle I» Dieu a tout produit ^ est esprit'^ que cje » iferbe ou cette parole a dû être prononcé » par Dieu ; que Dieu l'ayant prononcé , » il Ta engendré ; que coliséquemment il est '» PiU de Dieu , et Dieu , à cause de l'unitlé ^ de substance. Si le soleil prolonge un V rayon , isa substance n'est pas séparée,, ^ mais étendue» Ainsi le verbe est esprit « d*un esprit , et ' Dieu de Dieu , comme M> une lumière ûHumée d*une autre lumièrç, I» Ainsi ce qui procède de Dieu est Dieu , »,et les deux^^ aviec. leur, esprit , ne font » qu'un ; différent en propriété , non "en » flooibra ; en ordre , non en nature? ; le
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» fîls est sorti de son principe sans lequîf- ,^l ter. Or , ce ravon, aé Dieu est clescei^*d\i » dans 1)6 sein d une Vierge ; il s'est revéttt p> de chair ; il s'est fait hoinrae uni à Dleii. >» Cette chair soutenue de l'esprit , se nbuij- 3) rit, croit ,; parle , enseigne, opère : ceit 3) le 'Christ. » . . *
, Cette dëmoristratîon de la Trinité peift être comprise par les esprits les pïus sî'm* pies. Il scj faut souvenir que 'Terlullîep
5arloit à des hommes qui persecutoient esus^Christ , et qui nauroient pas mieuk aimé que de trouver .moyen d'attaquer la doctrine, et même la personne de ses dë- ^ienseurs. Nous ne poussevons pas plus loin ces preuves , , et nous, les abandonnons [k ceux qui ont étudie la secte Italique ^ et Jarhaute théologie chrétienne (i).
Quant aux images! par qui le plu^ étonnant de§ mystères tombe sous la foiblrsfie de nos sens , nous , avons peine à concé- voir ce que le redoutable triangle de ftni , impripië dan,s .^la ni^iéc obscure ^ pourroît «avoir, de ridicule dans la poésie. Le Père ^' sous Ja figure j^'un vicillaid , ancêtre majestueux des temps, oiji^représenté comme une effusion de lumière ^, ne nous semble pas une i^eintu^re «4 inférieuiîô à-xîelles -dcJa mythologie. Mais il ny a que le ciel même
(i) La Trinité est connue aux Indes , à la Chine et luSques chez les Sauvages de la mer du Sud.
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qui ftît pu nous montrer TEsprît créateur , Tesprit subliiue de JëhovaH , porté par 1 emblème de la douceqr , de Vamour , et de riijoocence î Dieu se sent-il travaillé du besoin de semer sa parole ? TEsprit nest plus cette colombe qui couvroit les hommes 4Îe ses ailes de paix ; il reprend sa consultante iardeur ; c'est un Verbe visible , c'est une langue de feu , qui parle tous les dia^ ieetes de la terre ;, et aont la rhétorique éloquenteconfond les cœurs les plus obstinés» Bt pour peindre le fils divin , il nous iSufiSm d emprunter les paroles de celui qui le çonteippla dans sa gloire, q: Il étoit assis isur un trône , dit lapôtre ; son visage bril-^ Ipit comme le soleil dans sa force , et ses pieds comme de Vairain fondu dans la four.»
jiaise ; ses yeux étoient deux flammes. Un * glaive à deux tranchans sortoît de sa bou^ che>. dans la main droite il tenoit sept étoiv les j d^ns la gauche , un livre scellé de sept jisceaox. Un neuve de lurtiière étoit devant ses lèvres.. Les sept esprits de Dieu briU loient devant lui comme sept lampes ; et i] /sortoit de son marche pied des éc^irs , des voix et de$ foudres » (x).
(OApPf*
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De la Rédemption.
JJiB même qtie la Trinité renferme les secrets de Tordre métaphysique , la rédemption contient les merveilles deThomme, et 1 histoire inexplicable de ses fins et de son cœur. Avec quel profond étonnement^ s£ Ton s'arrétoit un peu dans les méditation^ de la pensée , ne verroit-on pas s'avancèt ces denx vastes mystères' qui cachent dans leurs ombres , lès premières intentions de Dieu , et le système de l'univers ! La Trinité , tiop éloignée de notre petitesse , ac^ cable îe sens de sa gloire , et Ton se rétire anéanti devant elle. Mais la touchante rédemption _, en remplisijant le^ y^ux de larmes les empêche detre trop éblouis , et permet qu pn les fixe un moment sur la croix.
On voit d'abord sortir de ce mystèi-e la dôcti-in^ du péché originel , qui expliqué tout l'homme. Sans l'admission de cette vérité , connue par traditioh de tous les peuples ^ une nuit impénétrable nous couvre.
Comnient , sans la tache primitive , reiidre compte du penchant vicieux de notre nature , toujours combattu par une voix secrète qui nous annonce que nous fûmes formés pour la vertu ? Comment l'aptifude de Vhomtrie h là douleur ; comment cejs sueurs qUi fé»
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condent un sillon terrible ; comment les larmes ^ lef chagrins , Jesr malheurs du juste , comment les triomphes et les succès impunis du^ méchant ; comment ^ sans une
iriquité sont tombes dans de si étranges lerreurs , et qu'ils ont inventé le dogme de 3a réminiscence. Eh.^ pour nous convaincre de, la fatale vérité d'où nait!le mystère qui BOUS rachète , aurions-nous besoin d'autres preuves, que cette malédiction prononcée contre Eve , et qui s'accomplit chaque jour sous nos yeiux ? Que • de choses daps ces brisemens d'entrailles 3 et pourtant dans ce .bonheur de la maternité ! Quelles mystérieuses annonces de l'homme et de sa doubla destjnée ,. prédite à-k-fois par la douleur et la joie de la femme qui l'enfante !
Pourroitron 5e méprendre sur les voies du Très-Haut , en retrouvant les deux grandes fins de l'homme dans le travail de sa mère ♦ et n^ pas-reconnoitre un Dieu jusque dans M^e inalédiction ?
, Après tout, nous voyons chacj^ue jour le 51$ puai pour le père , et la reaction du crime d'un méchant allant frapper un descendant vertueux , ce qui ne prouve que trop la doctrine du péché originel. Mais un Dieu, de bonté et d'indulgence , sachant que «nous périssions tous paf cette chute , est VPfl» nous Sjauver malgré notre ayei:(gleç;ient.
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(^7) iN<î îe dèitaabdcîns point à notre esprit*, jmav$! à natue cqeur ^ nous tous hommes foibleô , i et coupables , comment un Dieu
fçut mourir. Admirons ce m^^stère d amour, i ce pai'fait modèle du bon fils , cet exemjjle des amis fidèles j «i cette retraite au m'Ontf des Oliviers ,. si. ce calice amer , si ..<}ette siieur dé sang ^ cette douceur dame.V cette' sublimité desprit , cette croix , ce ^oile déchiré*, ce rocher fendu ^ ees^ténè- J^res.de la nature, ce Dieu expirant pour •les hommes , ne peuvent ni ravir votre cœur, ni enflammer vos pensées ; il est à craindre .<}u*on ne, trouve jamais dans vos ouvrages , comme dans ceux du Poëte , à des miracles réclatans , » Speciosa, miracula. . '•
: Des images he.;sonl pas des raisons , dirat-on peut-être ; nous sommes dans un siècle de lumière qui^ n'admet rien sans preuves.
Oue nous soyons dans un siècle de lumière, ce{5t ce dont quelques personnes ont douté; .npais nous ne serons point étonnés si Ion 4K>ms fait l'objection précédente. Quand on a» voulu argumenter -sérieusement >contre le çhriatîanisme ^ les Origéne^ les Clarke , les Bossuet ont répondu ; pressé par ces redoutables adversaires , on s echappoit alors ^ en jUeprochant auç|iristi^i]i^nptççs-,meipe8 dis*'
Sûtes pétajAysJiguês da^s^esquelles ojp voi;roit nous Jeter. On disoit,, cpinn?e Arrius , telse et P-drpfeifê ; '' ^ne notre religion est nû tissu dé wfetiîïtés;^ qui- n'offrent rien ^ l'imagination ni au cœur, etsqniii'onlpoUr
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aêctairés que deêjbus et des ifnbécilles (ij. Se prësente-t-il quelqu'un qui > répondant à ces derniers reproches , cnerche à démontrer que le culte ëv'angëlique est celui da poète et de Tame tendre ? On. ne manquera pas de s'écrier : eh ! qu'est-ce que tout cela prouve , sinon que vous savez plus ou inoin^ bien faire un tableau? Ainsi ^ voulez-vous peindre et toucher ? On voue demande des axiomes et des corollaires. Prétendez- vous raisonner? Il ne faut plus que des senti' mens et des images. Il est difficile de join« dre des ennemis aussi légers , et qui ne sont jamais au poste où ils vous défient.
Nous hasarderons quelques mots sur la rédemption , pour montrer que la théologie du cnristianismen\st pas aussi absm'de qu*on affecte de le penser.
Une tradition universelle nous apprend que rhomme a été créé dans un état plus parfait que celui où il existe à présent , et qu^il y a eu une chiite. Cette tradition se fortiûe de l'opinion des philosophes de tous temps et de tous pays , qui n'ont jamais pu se rendre ' compte àe llionune moral ^ sans
(i) Orig. c Cet lib. III, p. 144. Arrius appdie les diréticns mJiuXoi Arr. Antonin. ap. TertuL at. scap, ^ c. 4» lib. in Soh. Malcla Chrome. Porphire donne à la itUgion répithè^ fi^Bi^fnf 9iAf4iv«« PorphK af). £uf« But. étfcKt Cf. -^ î i
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lupposfr, uti '^tât primitif de pa*£^îdii 4 fibù là j^atuxe humaine est ensuite déchue par sa ftttite (1).
..Si ITiothmeost été créé ^ il a été créé ppu^ une fin :qUelQOiique : or^ étant créé parfait ^ . la fin à Jaquelle il étoit appelé ne pouyoit ^étre cjue parfaite, ; ;
, Mais, la cn^use finale de l'homme a-t-ç}lQ été altérée ;pai^ sa chùte'?i Non ; piàisquj^ thomme n'a^ pas été créé de nouveau : non ; |)Viisquç;,ià r%ce humaine rn!Q pft^ été anéaur tie 9 pour.iaire place à une autre race*
Ainsi r^otia^e djçvenu mortel et imparfait
^ar s^ ^^^ofcéissaijce' , est, resté toutefoif
avec jjies.fips^ itpinortellj^s qt .parfaites. Çorar
ment p{ifviffnd^a-t-il à se« fîçbS;4ans son éta^ï
nc^el id'^mpi^i'ffctipn ? ILj^e. le peut plu^
•par sa propre] ^|iejrgie , p|ir, la.jçaén^ç raji^so^
quun nomme majadeipe j)eurÇ; , s élever ^4f^
hautes d^s 'jpqnsées à: laquelle p^ homme
saîn p^ attçiridie. IL^ ;a dop^ disprapou*
tipn .entrç la forqe et îaî:ch<wej à spuk>fflc
par .cette fpçce i: ici -Vont f^^eivoit: déjai 1*
nécessité d)upe>aide purdjifuiierédciipptioflfj,
. : ;cr , Ççf f ai|oi|0e«eî^t , 4irt«itrA>H , s^ergît Jbofx
ppur le. premier hoifnme:} ii^î^Ïs nçflis,r)i;\oii}3
,«f^mwei8 çftDftbl0^id^-i#fi^QlW^(^uell^ iniv^-
.tice.ef .qvi^p.jilwwdiî^ ^^M^^^fj^Wf <>tta
:\SO} frid^^U:Ati$u S^ l|f SS» PP. Pasd4 ÇXQU
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pi^étoî» pêi-crî — ^ Sans décider 'Iéî , »î Dîett a tôtt ou raison de nous rendre solidaire^ les uns pour les autres , tout cé'^ùe noù$ «àVdnsU et tout ce gu^il notts suffit dé savoir à présent , c'est que cette loi existe; Kous savons que par* tout lé filà^ innocent porte le châtiment dû au jpère coupable ; ôiie cette loi est tellement lie# aux principes déè choses , qu*elle^ se répète îusèjne dan$ l'ordlé physique. 'Quand un enftintvieni au môttde , tout gangrené dès débaiuiehes'^c son père , pourquoi ne fee pl^ôint-ôh pas de , la nature ? Car enfin , c^'a fait é(é petit ^inïidceiil , pour porter- la peine *<ifes Vices d'autriii-? Eh ! bteii , lies maladies «db^lWe se V)è]fpetùent tiMime les toala<îies du corps-, t't rhômmé 'sé t^oéve puiii^na^sa^démfléîffe t^ôstérité , de W faute qui lûi'fiï pnettdre h? Wèmier' levain du CrimeV * "• '^\''-'^ • ^;; •^'La chûté ainsi 'avérée^p^pM> ti*àdîtî6h 'gériéraleV paf les tôAséquélieèbl' *WrbléS^et ^KWiqûeS qui'kfiH^edt Tùflivef^k V*î* Sufeces- ^ioh Mu ehâïfiSi%nt étant réCWfantfe :^d*urie atib'k p^t , lëà^fen^' de iWitime étant rëS- ^teÀ'^kti**!' pârfôit^i iltt^ftfàttï* M^^Bé^béis- ^sàïfèe; titïbiifdë Vht^itiiiîé îui-ftiéttie'4oirHl|ï^ttëré ; ff siât qttWé i^dfeHSibïbtt éfct'tm ^flidV^u quéîedttqtoi& de^rëttdft iBtffitfmë éâpa- -W^dè^sé^ fiksV' ^ ilà*î«oMé^ètt«è .«a^ turelle de le tat ou est tombé k natur e
humaine.
- ^^a^^néoessît^v d'tthe^^^-édefaptan^^lfcite foi«
admise^ cherchona Tordre oà non^pourrolià
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la. trouver. Cet ordre peut être pris qù dans rhomme , bu au dessus de Thomnie.
_ i^?. Dans , riiomme. Pour supposer une rédemption , il faut que le prix soit au moins en raison de la chose à racheter, Or^ commçnt supposer i^ne îliomme imparfait et mortel se pût offrir pour regagner une fin pavfi^itè et immortelle ? Gomment Fliomme , participant lui même à la faute primitive , auroit-il pu suffire, faut pour la por*^ tion du péché qui le regarde , que pour celle qui concerne le reste du genre humain ? Pour un tel dévouement » ne falloit-il pas vjx amour et une vertu au-dessus de la na- / ture ? Il semble que le ciel ait voulu laissée s écouler 4^<5oo années # depuis la chute jusqu^au rétablissement , pour donner le temps, apx îjpfumes de voir par eux-mérno^ combien leurs vertus . dégradées par le pé> ché\, éjtoiçnt insuffisantes popr un pareil sacrifice., ;/.../■ , i , o .
Il ne, reste donc que la seconde suppor si tion à savoir , que la rédemption ' devoij procéder d'une cpjaditiQn,ai;-dessus, de ITiomnae. Voyons^ si eMe poùî^ôij Vèn^r i^cj.é^ étj;^ ijijennédiaires ;entre lui et Piej^^ .
G est une b^Ùe idée de )VU^pn que ceîié; lia /par laquelle il supposé ^ijVprès Je pèche , 1.3ternel oemiai^da au ciel consterné , , si} y ayoit quqlque. puissance qui- voulût ,çe <^^. youer^ pour le salut de rhorbme.i.^'I^oute^lM idivinos h^iémdaiés demeujrèrent muettes , et j)armi tant dé séraphins ^ dé trqnes ^ d'ar-
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d^urs, de-dominations , d'angesvetd'ardhâflt-. ges / nul ne se sentit assez de fovbe potif s'offrir au grand sacrifice. Cetfe pensée du poète est d une rigoureuse vérité en théologie. En effet , où les anges auroient-ils pri^ {!)Our rhomme Hnimense amour gue Suppose è mystère de la croix ? Nous diront en ou-' tre , que la plus sublime * de^ puissancesi ciéées y u'auroit jpas même eii assez de force' potit l'accomplir. Aucune Substance angéli-' que ne pouVôit , par la fbibles^e de sou; essence , se cnarger de ces douleurs ; qui selon Massilloii , utiirent sur la tête de' ^esus-Christ toutes les angoisser physiques ^^ que la punition de tous les péchés, comnïîi' depuis le cômiUeiiCemeiït des races pou voit supposer , et toutes les peines morales , tous les remorrf^ qu'a voient dû éprouver les jpé-' èheurs , en commettant le crirhé. $i le Fîk' de rhomme lui-même trouva lé calice arnet^V* iîomment un an^é auroit-il'pu le poiter à ses lèvres ? non il n'auroit jamais pu boire Jài lie \ et le s^érifîce n'eût point été couèbuimé, ' * > , ' " .
Nous ne poiiyjons^ donc avoir pour téidëtnpteu'r 'qtl'a^e des trois personnes exis-? tantes de toute, éternité ; br^' dé ces* troîi^ iâivines personnes , on voit que lé Pils^ pat %a nature même ,' devbit être le seul à nou^ i^ôheter. Amour qui lie toutes fes piartiéi dé Tuni vers , Milieu qui réunit les extrérné.<i ; Trincipe vfvîfiarit de là nature , il pouvoit iittû réconcilier Dieu avec fhomme. Il vînt
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aoiivel Aèaim \ il vint > homme âelotilât chair dans le sein de Marie ; selan ta mO", raie par son évangile 4 et. selon Diea par* son essenbe. Il naquit d'une Vier|e 4 pouc) ne point participer à. la fauie originelle f^%
rur être une victime sans tache ; il reçut Jour dans une ët^bie , au dernier degré des conditions humaines 4 parce que noul étions tombes par lorgùeil* Ici commenée la profondeur au mystère , l'homme se trouh\e , et les voiles s'abaissent.
, Ainsi le but auquel nous pouvions atteindre avant la désobéissance , nous est prô* 5 osé de nouveau , par lettiérîte du' sang de csus^Ghrist 3 mais la route pour y parvenii; n'est plus la même. Adam innocent y seroit »rive par. des chemins enchantés ; Adain pécheur n'y peut monter qu au travers des
Î>récipices. La nature a changé depuis la àute de notre premier père ^ et la rédepap^ tion n'a pas eu pour objet de faire uncj création nouvelle , mais ae trouver un salui final pour la pi'emièrè* Tout donc est resté dégénéré avec l'homme 5 et ce roi, temporel de l'univers , qui d'abord né . immoi'teJt, t devoit s'élever ^ sans changer d existence j au bonheur dés puissances célestes ^ 4(9 peut plus maintenant jouir de la présence^ de Dieu ^ sans passer par les déserts du tombeau , comme parle Saint Chrys^ostomc., Son ame a été ^^uvée de la * destïuctiott finale par la rédemption ; mais son corps^ joignant l'impureté QaturçUç de la ifliat^érj} Tom0 L C .
à là ^dtÉîntil* éti péchc , teubîf 1^ éedt^^tï»' pïittirivé dàrifs tome sa tiguêtîir; ilwttibè ♦' il se fond , H se dissout. Aiw^i Dieu , àpt»èt th chiite dfe nbsf pi'eaaiers ^rés , feédant 4 fe prière dfe îson fils , et tie voùlnût pa« éëtrmre toitft rhomme , inventa la pfnwtr eoinitté un ^eilii-neant , afin qufe te pécfeeur ^ntil rhorretrr de ce néant eftti<er , auquel* M ^oit î*ésfervë , san^ les pwdigfefe de ram«a«iïr cëïeste.
Nous osons présunaet^fe s'il y ia -quelque' c^ose 'de fclâtr en mëtap^nyigfic|tfe ^ e'-esi la chaitie de ce raisonnement. Ici point de fiiôts tois à k torture , pditit de divisions et ^e Subdivisions v point de tetn^es obs* éurs iii bai'bàreô. Vous ne fa-ooverez là ni eonsubstantialifé , ni coécpialîté , ni coesà^ïrtiaHtë » lA bypostaécftfe-wniôn , ni «mluei^e cirdomplexion , etc. Le christianismae n'est point «c<>tofk)sé de ces ehoses > comtne tés sai^asmeâ deH'incréduUté votidroietot noué le faire ci^re. L'évangile a été prêché au feativre d'esprh , et a été ^etftendû de lui ; eést le ïivré le plus clair qtii ex:iste. Sa^ ^Gictiwe n-a point son siège dans la tête ,' mids dans le cœur. Elle n apprend point à:
disputer , ttikis à bien vivre ; pourtant eHtf fi*è^t pas sans secrets , et ce qu'il y a de. V^ritametnent ineffable darfs l'évangile , cest cë^tnélënge continuel des.p'ltis profonds my stelles et de la pins extrén&e sinèipUcité : m^ ^ te feon* lA les deux cmrairftèFes dbiï niars^eïif le ndivi* c?t le ^uMitee. il »e>fettt donc ^j^lu*
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t^cmnèt si îœuvre de Jesust-Chrîs* parle m éloq^iamment* Et telles soiit encore les Vérités de notre religion , maigre leur pea d'appareil scientifique , qu'île seul principe admis vous force à l'instant de recevoir ^tout le reste» Il y ^ même plus ; si vous espérez échapper en niant la l^a^e , tel ^ par e:^mpW ♦ que le péché originel ; bientol , pou^é de conséquence en conséquence ^t vous serez obligé de vôud |)erdre dans Fathéisme 1 dès. 1 instant ou vous admettez un Dieu ^ la relîeion chrétienne arrive ^ malgré vous , comme l'ont remarqué Glarke et Pascal. Voilà un^ chose au-dessus des choses humaines ^ et une des plus fortes preuves t en faveur du ctn*îstianisme> .
Au reste , il ne se faut pas étonner que : celui ^vi fait iHwder , sans les confondre , - ces millions d'univers sur nos têtes , iiit répandu tant d^armonie dans les principes dW culte établi par lui ; il ne se faut pas étomier s'il fait tourner les charmes et les Rraùdaurs de ses mystères dans le cerde ausie logique inévitable , comme il fait > revenir les jastïyes sur eux-mêmes ^ pour nous ramener ou les fleurs ^ ou les foudres des aaisons.^ On a peine à concevoir le déchaiélément )du siècle contre le christianisno^.
S'il est vrai que les religions soient nécessaires aux hommes , eomme^ l^ont cru tous les philosophes ^ par quel feulte veut - on remplacer celui de ûos pères ? On se r^p pèlera long-tenoi^a ees jours ou ks honamcv
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( 36 ) de sang prétendirent élever ces autels aux Vertus , sur les ruines du christianisnxe. D'une main ils di'eissoient dés ëchafTauds ; de l'autre , ils garantissoient à Dieu Teternité ^ «t à rhopme la mort , sur le frontispice de nos temples. Et ces mêmes temples ; où Fon vojjroit autrefois ùe Dieu qui est connu ' de luiiivers ^ et ces images d^s vierges qui - consoloient tant d'infortunés , ces temples étoient dédiés d la Vérité \ qu'aucun homme ne connolt , et à la iîaf^^OTz ^ qui n'a jamais ' séché une larme !
D^ tincamation*
OY^OKS maîntenautle Souverain des cîetcc
- dans une bergerie , celui qui lance la foudre entouré de bandelettes de lin ; celui que
^ l'univers ne peut contenir , renfermé dans le sein dune femme. Comme l'antiquité eût tiré parti de cette merveille! Quels tableaux un Virgile ou un Homère ne nous eùt-il pas latssés de la- nativité d'un Dieu dans une crèche , du chant des pasteurs , des mages conduits par des étoiles , des angçs
- descendant dans le désert , d'une vierge ' inère adorant son nouveau-né , et de tout
ce mélange d'innocence , d'enchantement et de grandeur !
Il est des cœurs qui ne savent rien voir, daiia les choses les plus merveilleuses. Poiur
BOUS ^ laissant toujours à part ce que •nos' mystères ont de direct et ae sacré y nous croyons retrouver sous leurs voiles , les vé- , rites ks plus ravissantes de la nature. Nous sommes persuadés que ces trois' secrets du <?iel \ outre 'leurs parties inexplicables et HiystiqueS ., contiennent toutes les choses Créées , .et -sont le prototype des loix mo»
3sa^es^et physiques dunnonae : cela est très-j digne de :1a gloire de Dieu , car on voit ^insi , pourquoi il lui a plu de se mani^^ fester dans ces mystères , plutôt qu'en tout: autre \ quil eut pu choisir. Jesus-Christ, (jOu y pour ainsi dire , * le monde moral ) prenant naissance dans le, sein d'une vierge, nous enseigne le prodige de la création physique , et nous montre Tunivers se formant:
dans le sein de Famour céleste^ Les para-boles' et. les figures de ce mystère sont ensuite gravées dans chaque objet ;>.. autour dé- ndus« Par-tout la force naît ae la grâce :^ le fleuve sort de là fontaine , le lion est.
d'abord nourri d'tfn lait pareil a celui* quemice lagnîeau', et parmi les hommes enfin 4 Dieu a ipromis la gloire céleste» à ceux qui% pratiquent les plus iiumbles vertus. ,
Ils eurent ixien à sécplaiuidr^Tde U nature , ceux qui ne purent, décduvwr' dans la tehaste^ reine des anges :;> que; des mystères d'obscénités. Quy a:t-il de plus touchant que cette femme mortelle ,. devenue la i:pèi:e immortelle d'un Dieu rédempteur !r cet^e.
Marie à^la-fois vierge et mère , les deux états
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(38), le« plus divins de la femmiK ; cette jeune fille de Tantique Jacob 3) qui accourt aa «ecours des misères humaines , et sacrifie un^ fils , pour sauver la race de ses pères j: cette tendre mcfdiatrice entre nous et rEtemel ^ ouvrant avec la douce vertu de son siexa ^ un cœur plein de pitié à nos tristes confi* dences , et dësaiiilant un Dieu irrité ! Ohî quïl est ravissant de voir toutes les grâces» du Seigneur découler sm' la tene à travers le sein d'une vierge timide ^ comme pourtendre ces grâces encore plus belles ! dogme enchanté qui adoucit la tprreur d un Dieu ^ en interposant la beauté , entre notre néant et la majesté, divine ! r -
- Poètes- qui avez reçu le feu créateur ,r peignez nous cette bienheureuse Marie -^ ce»
vase détection , oÉ-né de tous les doti* du Saint-Esprit , ^mblable à la galère Athénienne chargée de porter les présens ^crés) à Gérés ; sa pouppe éloit couronnée de fleurs pudiques , et nul x^riminel ije pou-»' voit périr jusqu'à son retburJ Représentez*mjus cette vierge assise stir un trône de càandeur , plus éclatant que la neige ^ qu'elle paroisse sur ce trône comme une rose^mystique 4 ou comoie Fétoile du matin précurs'eur du soleil de la grâce î que les plus; beaux anges 1^ servent , que le» harpes et les voix célestes forment un doux concert mitotir délie; qu'au premier coup-d'œil ou r^cqnnoissé dans cette fille des hommes , le reâige des pécbeurâ t la consolation: dea
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affligés et retoile des mei's ; qu'elle ignore les saintes colères du Seigneur y t}u!elle soit toute bontés toute compassion^ toute indulgence Y que sa beauté même 'aît, conservé quelque chose de terrestre et qui pourroit faire naître le plus^ viotent abioàtr , si elle ne jetoit en même temps dans des extas^ àe vertu:: . r*^ -
Aucune religiitti B*a offert un culte pji^ attendrissant que celui de Marie* Elle «at comme la divinité de VinneK^ence , de la 'foible&se et du fealheur. La fatde de scè y •adorateurs dans nos églises /sej^ompasede pauvres matelqts qu^clle a sauvés du nau- *i*^^J de vieux invalides qu'elle a arrachés à la mort , sous le fer des ejoiaernis de tti France , et de jeunes femmea dc^nt elle a calmé les douleurs. Celles-ci apportent leur* petita enfans, devant son image , et le cdeur - du nouveau né , qui rie comprend pas encore le grand Etre , comprend défà cette mène céleste 5 qui tient un enfant dans ses bras.
ff^
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C H A P I TRE VI
Ze Baptême et la Confession^
OLle« mystères accablent l'esprit par leur 'grandeur , on éprouve une autre sorte de»
tonnement , mais qui n'est peutrêtre pas moins
Î)rofond , en contemplant les sacremena de ^église. La connoissance de l'homme civil et moral , que Ton découvre dans ces ins^ titutions , prouve que celui qui a si bien pénéti'é dans le cœur humain , ne peut être ^ue €elui-là même , qui en a pétri Pargile^
Le baptême e^ï le premier des sacremens que la religion confère à l'homme , et qui , êelon la parole de l'apotre , lé ret^t de Jésus* Christ^ Il ne faut avoir ni imagina-^ tion , ni ame ^ pour n'être pas frappé de ce qu'il y a de grand et cre touchant dans la cérémonie , qui consacre la vie du chré»
tien^ Elle nous rappelle , cette cérémonie , la corruption où nous sommes nés y les en»
♦railles aouloureuses qui nous portèrent , les tribulations qui nous attendent dans ce tnonde ; elle nous dit que nos fautes rejailf liront sur nos fils » que nous sommes tous solidaires les uns pour les autres : terrible enseignement qui 3uffii*oit sepl pour fairc^ régner la vertu sur la terre,
Tùjez je néophyte debout a^i milieu det
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ondes du Jcmrdaîn ; le $olitaire da rodhèf Verse Teau lustrale isur sa tête ; les roseaux du fleuve , les chameaux de ses rivages, le temple de Jérusalem , les cèdres du Liban sont attentifs : ou plutôt regardez ce jeune enfant sur les fontaines sacrées. Une famille . pleine de joie lenvironne ; i eUe ricr -nonce pour lui au péché-. , «Ue lui donne le nom de. son aïeul, (^ij devient immortel dahs cette renaissance ;^ perpétuée par IV mour de t*ace en race, péja le père , dont 4e cœur bondit' d allégresse ., s empresse, de -reprendre son fils. , pour, le reporter à une «pouse impatiente , qui compte , soûls \ses rideaux, tous les coups deJa^cloclie baptismale. Qu! entouré le lit matetn^t t. des pleurs d'attendrissement et de TeUgioji :C0i^lent de tous les yeux ; le nom nouveau du bel enfant , le nom antique de sôtf ancette ^ est répété de bouche en bouche ; et chacun mêlant' les souvenirs du passé au;c joies présentes , croît reconnoitre le bon vieillard , dans lenfant qui fait revivi*e sa mémoire. Tels sont les tableaux que présente le sacrement de baptême ; mais la religion , toujours morale , toujours sérieuïff, alors même quelle est ,pkis riaiite , ,nous montre aussi le fils des rois d;ans sa pour-
{)i*e , renonçant aux grandeurs de Satan , à a même piscine ou l'enfant du pauvre ejn Jiâillons , vient abjurer des pompes , auxquelles pourtant il ne sera point condamné.
On trouve dans Saint Ambroise une^dcS»
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^ «itbtiôrt fort cttpleuse , de la manière ^AoiVi «'adrainistroit k sacrement de baptême daa« ' les^ premiers sièctes^ de l'ëglisé (i). Le jawiT choisi pour la cëremdme y étoi* le samedisaifif. On côciamençoit par toucher ies naa^inés , et par ouvrir les oreilles du catêchuïnèné , en prononçant ^/>/tfiA#W. ce&t-àr dire ^ auvrez-pousi^tOn le faîsoit ensuite entrer ^ansie saintitiles saiiits. En présence ^a diacre , dia prêtre et de Féréque , ilxonoàcoit aux œuvres du démon, il se tournoit vers l'oecident , kiiage dea ténèbres ^ your abîurer le mowde . , et vers forient , «ymbô^le de lumière ^ pour marquer ^n ^liânce avec Jesus^-Ghrist. L^évéque faisoit ^lors k bénëdietâon du bain ^ dont les €anx V ^elon Saiatt Ambroise « indiquent itou^ les mystères de TEcrituire : la création , le déluge ^ le passage de la mer Rouge ^la nuée y les eaux de Mara , Naaman et le |)aralvtique de la Piscine. Les eaux ayant 'été adoucies par le aigne de la croix , on y plôngeoit 'trois fois le catéchumène çn l^hpitoQUr de la Trinité > et en lui ensei-
^ Cï) Ambros, de héytt. Tcrtûllicii ,Origènc , saint Jérôme , saint Aiigùst^ parlent aassi du baptême , mais nioins eiv détail qi<ie saint Ambroîse* Cest dans les six livres des, Sacremens , faussement attribués à ce père , qu'on voit ^ circonstance des trois immersions et du touchemem . des naxiafs .que nous upportoas.icû
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" ^afit cpi€i ^i« choses iieBdent témoignage daii3 le! bfllpté^ : Vieaii ^ le sang et: l'esprit^
de la 0415^^1 wperdotale da%îgnetir. Puis on Itii kvpit; les pieds ♦ et op lui mettqi^ de$. hafcitso Waues, , comqae >ua yétewii^ d'innocçnfîe ; après ; qtioij U rece voit , dans ïç j^ae^eitieiît dé ccmfii'matiQpir.resprît de c^î^iai? divine , fie^it. de . sagpsse et aiotelligehce^ î'espm de coilsçil ef de foifpe , ^esprit de doc^r briiie elîd^piét4. t'éveq»e pr^oDonçoità IWf^tf >oi* bs pa*ol«8. ^ r^^qtpe» i Dier^ le pèr^
A^0ur\ i.imu^ ai e^^mé^ \ il a4^A4 pùtre cwMrilff0,dtirf}^es\4u ScdntrEsf{Xlf^ \o Le îionvea» chrétien' maiG^Qit ']alw»r;i^ l'autel pour y tee^Vpir le pain,4^s ang^s.^ en dis^til: J'eniren^ii à/fii^u$eLdu Seig^ du Dieu ^ui r^ouit pm Jem^s^^.AjK vii?
dei Tautel eoo^ert de va^ej^ d'or et dVs^^ de flaHiheaiix.defleiflffs,., d'iptoffes de poie^ le »eo|)hjtê>'ëe^*ioitdveq,le|>yo5?hète : ^^jf*^ .^i)i^)9Z préparé wtie tàblç ^^^Otnt moi fç^^ffi le Seigneur ^i^i met nourrff ^ ns^ ,ne, ^f^^ ^uere , U mti étcd^i da^s un lieu ^bondat^ en pâturages. La cérémonie se termiuoit .par le sacrifiée de la messQè Ce dçvoitçtre une fëte bieti^ugtiste que celle-là où Fqii voyoit les Aaabroise à te table d« Seigneur , donner au paiwre jinnoicept | Ja place Cff^i)^ .«efùsûiei»! à: fjemperew coupable !
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.S'il n'y a'pàs ^ans ce precbîicîp Mfé de H vîé chrétienne , tin mélange divin de théologie et. de moràlév, de mystères et de siraplicitp , rien ne sëi^ jamais divin «li relijgîôn. ' ';' \''^' ' ■' : ' " ^ '■
Mais ,, considéi-é dans une sphère plus élevée ,^ et eomtoe figure du mystère de notre rédçmptiôii ,^' le baptême est un bain qui' relief ^ ramé sa'.vigueur première. On iïé peut 'se rappeler sans ' envie la beauté dés anciens jours , alors que' les forets n'a^ voient pas assez* dé 'sileiiôe , ^es grottes pas assez de profdridîeïf* pour les fidèfe^ qui Venoient y taéditér les liiyaftêres : ces chrétiens primitifs V témoins de la réhôvatioû ^u" monde , étoiéiït ;6cfcilpé8 dVm fôut autre ordre dl péttsées que celui (Juirious courbe %ufourd'hut Vers la terre '> nbtis tous cHré- ♦iêhs sans atnôur , viéiHiô dans le siècle et tifeô pas dans "là fdi. Eri ce temps-là la sa^ 'gGésé étbit sur les rodiei^s ^ dans les antres «Vîéc les lions y. et les rois alloîent consulter 'le sdlitairè ;dé là montagne. Jours ti'op tôt ëvànoùils ! il h*y à plus de saint Jean au 'désert , et l'heureux catéchumène ne sentira jilùi cobler sur lui- tes flots du Jourdain ^ qtii embottoient aux mers toutes ses souillures;
' La confessioii suit le baptême , et l'église , avec une prudence quelle seule possède, a fixé l'époque de la! confession à Tâge où l'idée du crime peut être conçue ; il est certain qu a sept ^na l'enfant a^ les notions
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du bien et du mal. Tous les hommes -,)es pliïlosophés même, quelles qu'aient été d^ailleurs leurs opinions , ont regardé ]e sacrement de pénitence comme une dès plus fortes barrières contre le vice , et comme le chét d œuvre de la sagesse. Dans quel sein- le coupable déchârgeroit - il le poîd^ de son ccBur ? Seroit-ce dans celui- d un ami ? Éh!
Sur peut compter sur Tamitié des homnies !
rendra-t-il les déserts poiir confidens ?
tes déserts retentissent toujours pour lé crime du bruit de ces trompettes ^ qtie le
Sarricide Néron croyoit ouïr autour ^u toin* eau de sa mère (i). QuanÛ la nature el les hommes sont impitoyables , il ^st bien touchant de trouver^ uù Dieu prêt à pai> donner : il n'appartenoit qu'à la religion chi-étieime d'avoir fait deux sœurs , de lïnnocence et du repentir.
(i) TaCt HUt.
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,<?3^A'PT|^E '.'Vît ÏJe la Ûùmrhunion^
A GoauRupion pré^eiKe des caractèreu ^»^ov^ plus sublimes , en même temps fatt^elfe (S'iemfceliit cte mille charmes. , C'est à 00a^ aus ^ c'^st au printeasps cle Tannée , tquie r^dolascent ^'unit à son Ci>eàftem\ AprèiH ^yoù* pleuré la mort du R^d^mpteur . dqt itio&àe îivec les m^wtapnes de Sioa j, aptè9 ai^oir wippelé le? 4ëqèWes qiii 'Couvrirent la 4erjpe i^ ks «cloches se ranimant -^ les sainte ^ dévoilent * i^ oà'i de la joie; , Tantique Mtieluiaide^ Abrah^pa «et des Jacob ^ |a^ iretentÎ4^ le d<^«ve dies églises* jDes)ei|Lnes fiUef yétiws de to 9 4e beacix @aî;iÇtHis ç^arés de feuillages , marcheiit $j«r nn^ tQute seipée des premières fleurs de Tannée , et s'avanxent VCTS fe' tempfe / isn répctairrite ntrâveaux cantiques ,• leurs parens les suivent pleins d'allégresse. Bientôt le Cnrîst dësèend sur l'autel pour ces âmes délicates. Le froment des anges est déposé sur la langue véridique quaucurr-iweiisonge n'a encore souillée , tandis que le prêtre boit , dans le vin , le sang méritoire de l'agneau. Tous les cœurs sont saisis de recueillement dans cette soleinnîté où Dieu rappelle un sacrifice sanglant , sous les espèces les plus paisibles. Aux incommensurables hauteur^ de ces mystères , se mêlent les souvenirs des
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resstwcitei- àWc %6h Ci-ërtËem* , >t fâ^ âtt jmtetemps lui Dù'n*e leô porteaf du Icnrroiéâi; , ccntotiie bet esprit de Itïmièrè , ^i diéi-an^ la piiertfe du glorieux séprfcte. L'ace 'des tentîces fcommûnîfms ^ celui ée la naissante iinnëe , «ônfèndeirt leurs jeutiesses ^ îeuijà hamroTries ; eft leurs innocences. Le pain et te viti aniiefncèrtt les dons des éKamps prêté à mùi:ir , et reftrfeibetft les tableaux «dé fhgrîlînlturë. Èn&à' I5ieU descend dans les âmes de ces enfafts pouSr les fedonder ; comme A descend ^ en cette saisdri ^ dan« le srein de la terre , pour lui faii?e porler seis Bèurstt ses richesses. . ,
Mais , dîra4-on ^ que -signifie cette t^ourtnunion mystique où la^ rmson est oblîgëè de se soumettre à une àbsi&dHë , sans aucuii profit pbur les mœurs ? Q**on nous permette tfàbord de répondre en gépéi'al pour tou^ les rites dhréïïeus , qu'ils sorit de la plus %auie 'màraiitë ^ pair cela seul qitiils oht étë pratiqués \pàr nos pères ; par cela Seul que* nos onfèreaf ont été chrétiennes sûr liôs berx^aux ; •érffin , parce que la i^lîgion a chante autour du cercueil de Uùs aieux , et ^otrîiaité îà paix %. leurs ôendies.
■ fEnsUîte , supposé niéMe qtie la communion fût une cérémonie puérile .,. t^'est dû moins s'aveugler beaucoup , que de ne dj^ voir qu^une solemnité , qui doit être prece- 5iiéie dHineCofafessioUîAttstartev^et q»iïie(piut avQxr lieu qu après un^ longue suite d^ao^oi^
Digiti
yertiievaçs: < -^est ^ar son ewence^^frés-fa* yorabfej au^ bonnes pnio^urs. ^ElIe f etft i^éme 4 un tel point ., que si, un homme approi»
choit dignenaent ; une ^ule fois par mois , du, sacremehtîd'Eucharistie ^ cet nomme se^ roit de nécessité , l'homme le plus vertueux de ta terre. Transportez le ràisonnemeAt d,e l'individuel au collectif ^ de Thomme au peuple , et vous verrez quq la Gomnxunioa est une législation toute entière.
, « Voilà donc d^* hommes , dit M. de Voltaire , dont Tautorité ne sera pas suspecte ; voilà des hommes qui reçoivent Dieu dans eux , au milieu d une cérémonie auguste « à la lueur de cent cierçes , après une musique qui a' enchanté leurs sens , au pied dun autel brillapt d*or. L'imagination est subjuguée ,, Tame saisie et attendrie f on xespire à peii^q , on est détaché de tout bien terrestrp , on est uni ayec Dieu , il est dans notre chair et dans notre sang. Qui osera, qui pourra comi^etb*e après cela une seule faute , eh recevoir seulement la pensée ï II étoit impossible ^ sans doute , a imaginer un mystère qui retint plus fortement 1er hommes dans la vertu (i). » ^
Si nous nous exprimions nous-mêmes avec Cette force , on nous traiteroit d'insensé» et de fanatiques*
(t) Questiêns sur rEncyàojéik » U IV # édkto» <lr
. L'Euchacristie
L^Eucharîstîe ji pris nais^atioeâ la Céïïe, tt nous en appelons aux peintres , pour la teauté du tableau où Je^us Christ est représente prononçant ces paroles ; Itoc est tfor^ pus meum* Quatre choses ^ toutes quatrcr immenses , mais moins divines les unes quô led autre3 9 sont ici :
i^é Dans le paifi et le viti fnatériels oft voit la cons0cj*atipn de - la nourriture de$ hommes^ qui vient de Dieu , et quç tiou^ tenoivs de sa mïinifi[c?eiice* Quand, il. ny au*, roit dans la Communion ^ que çejtte offrande des richesses de la terre à celui qui les dis-^ pense , cela seul suffiroit poUr la placer auprès des plus belles coutumes, religieusei de la Grèce-
20«; li'Euçhariptie tappele la pâque de3i, Israélites ^ qui remonte au temps dés tha*j ïaon^ ; elle annonce Vôt€)lit^i9n des saci'ifîce* sanglans ; . elle est aussi limage de la vocation d^Abraham ^ et de Ia_pyemière alliance âe Dieu avec Thom^e* Tout ce qui! Jr a e grand ^en antiquité ^ en histoire ^ ett Tégislation ; ^^ figures sacrées , se trouva, djonç dan$ la communion du chrétien.
; 3<>* L^Eucharistie annonce Ja rétimon deâ; Hommes en une grande famille de frères } 'elle enseigné la nn des inimitiés 4 régalîte. naturelle et le commencement d'une nou- Ve}lç loi , qui ne connoitra m J,aifs ^ fli, (Gentils ^ et qui invitera toiis les enfant d'Adam à la n^étqe tabler .
£nfin la quatrième é^à^ qtte Von décou<*
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vré dans TEucharistie , c'est le mystère direct et la présence réelle dé Dîeti dans le pain consacré. Ici^ il fadt qné lame sen-^ vole un moment vçrs ce monde intellectuel , ^ui lui fut ouvert avant sa chute,
Loi-sque le Tout-puîssapt eut créé ITiommë h son in^aee , et au'il l'eut ânîriaé d'un souffla dé vie , Il fit alliance afvec lui i Adam et Bîeu s'entretenoient ehsemblé dans la-sbli^' t%fdè. L'i^lUance fut dé droit 'romj)ue par le de!sbbéîs!sattce: L'Ette éternel ne Jpouvoit plug commufiicîuer avea la Mort , la Spiritualité aveti la Matière. Or , entre deux choses dé propriétés différentes , il ne peut y avoir!
de point de contact que par uû milieu. Le premier effort que TAmour divin fit pour ffe irapprocher ae nou^ , fbt par la voeattbîi/crAbi^ahaiii et. rétabiîssement des sacrifices : figurés* q\îi ânnoricoiènt^ au monde' Taivéneriientdu Mfessje. XelSàuveùr > en nous' rétablissant dans npà fihs ^ comme nous IW vôn's montré au sujet Vie la rédemption^ à^ dû nous i'établir dans ticfs privilèges J fft Ife plus beau de ces prîvijègesi Isian^ doute , étoit dç communiquer' avec le'Gréa-^ teuî^. Mais cette communication ne pôuvoit^ dus avoir lieu immédiatement comme dans> lé Paradis terrestre. Pi'emièreniént , parce* que notre origine est denSeiïi^éé sOmllée;^ en aecond lieu ^ pafcé qiié ttotre Cérps / maintenant sujet a» tombeau > e^tMesfétrop^ foible pou'r communiquer direétèiïiènt 'avec^ Ureu ^ sans mottriï'. Il faltôîl donb '^n moyen médiat , çt c'est le Fils qui Ta foiôni^
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Il 8*est doiiné à rhomme dans TEucharistie ; il eât devenu la route sublime par auî nous nous réunissons de nouveau à celui dont notre arae est émanée* '
Mais si le Fils fut resté dans son essence primitive , il est évident que la même sé-
J^aration edt existé ici bas entre Dieu et liomme ; puisqu'il ne petit y avoir d'union* entre la pureté et le crime , rentre une réalité éternelle et le songe de notre vie. Or t' le Verbe en entrant dans le sein d'une fem-> me , s^est fait homologue à tidûs. D*un côté ^; il touche à son père par sa spiritualité ï 'à^* Vautré, il s'unit à la chair par îson effigie humaine. Il devient donc ce rapprochement' cherché entre l'enfant coupable et le pève^ miséricordieux^ En se cachant sous ieiçi*»
blême du pain , il est, pour l^œil du corps,' un objet sensible , tandis qu'il reste un objet intellectuel pour l'œil de Tame^ S'ila^ choisi le pain pour se voiler , C*eSt que le^ froment est un emblème noble et pur de la»
nourriture divine*
Sv cette haute et mystérîetise* théologie ,»
dont nous nous contentons d'ébaucher quel-* ques traits , effraye quelques* uns de noslec-jt teurs , qu'ils remarquent combien toutefois cette métaphysique est lumineuse auprès de celle de Pythagore , de Platon , de Timée, d'Aristote , de Caméade , dTBpicure* Il n*y a là aucune de ces abstractions d'idées pour lesquelles on est obligé de se créer un langage iniotelligible au commun des hominei^
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; En résumant ce que nous avonsfdit s\xtr la Corfïmuaion , nous trouvons quelle présente d abord une pompe charmante ; qu'elle enseigne la morale , tant parce qu'elle tient; aux mœurs de nos pères , que parce qu'il , faut être pur pour en approcher , qu'ensuite elle est 1 offrande des dons de la tei-re au' Créateur ,• qu'elle rappelé la sublime et to^uchante histoire du Fils de l'homme , et que s'uqissant au souvenir de la Pâque et* de la pr^nji^e alliance , elle va se perdre 4ans la tmit des temps ; qu'elle tient aux idées premières sur la nature de l'homme jpehgieux et politique , et exprime Tantique ^alité du genre humain ; enfin , qu'elle wnferme l'histoire mystique, de la famille d'Adam , sa chute , ses fins ^ «on rétablis* sjement et sa réunion avec Dieu. Noua ne savons pas ce (ju'on pçut objecter contre un sacrement t[ui fait parcourir un tel cercle» d'idées poétiques , morales , historiques , ett métaphysiques il contre un ^fkcrement(Cjui commence avec des fleurs ,.dejéuhes années, ^tdes grâces , et qui fipit pav faire descendre Dieu sur la terre , pour le donner ert pàtore.ifpititueUe à l'homme»;
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C H A P I T R ï; VIII,
La Confirmation , L'OaDai ET LE Mariage.
Examen du P^œu de Célibat , sous ses rap" ports moraux
\Jn ne cesse de 3 étonner , lorqu'on remarque quelle est 1 époque de k vie que la religion a fixée pour le grand hymenée de rhomme et de son Créateur. C'est le moment où le cœur va s^enflamoier du feu des passions , le moment où il peut concevoir TEtre suprême : Dieu devient l'immense génie dont l'adolescent se sent tout-à-coup tourmenter , et qui remplit les facultés de son ame inquiète et aei-andie. Mais le danger augmente , et il faut de nouveaux secours à ce voyageur sans expérience , exposé 3ur le chemin du monde. La religion n'oubliera point son enfant ; elle tient en l'éserve un appui pour cette ame qui chancelle. La Confirmation vient soutenir ses^ pas tremblans , comme le bAton dans la main du vieillard , comme ces sceptres qui p assoient de race en race chez les i*ois anti-
Sues , et sur lesquels les Evandre et leâ; [estor , pasteurs des hommes , s'appuyoient en jugeant tous les peuples. Observons que la morale entière ae la vie est renfermée dans le sacrement de Confirmation : qui^
(54) èonque a la force de confesser Diçu , pi-a-* tiquera la vertu : coitnmettre le crime , c'est renier le Créateur.
Le même esprit de sagesse a placé l'Ordre et ]e Mariage , immédiatement après la Confirmation. L'enfant estmaintenantaevenu homme , et la religion q^ui Ta suivi des yeux avec une tendre solljôitude dans l'état de nature , le considère encore dans ses rapports avec la sfociété. Admirez ici la profondeur de ses vues : elle n'a établi que deux sacremens sociaux ^ si nous osons nous exprimer ainsi ; c'est qu'en effet il n'y a que deux états dans la vie : le célibat et le mariage. Ainsi le christianisme , sans «'embarrasser de toutes les distinctions civiles , inventées par notre étroite raison , divise tout-à-coup la société en deux classes. A ces classes il ne donne point des loix politiques , mais des loix morales : par là il «e trouve d*accord avec toute l'antiquité. Les anciens sages de l'Orient ^ qui ont laissé une si merveilleuse renommée , n'assembloient pas une foule d'hommes pris au hasard , pour forger de tristes constitutions. Ces lé^slateurs étoient de vénérables solitaires qui avoient voyagé long -temps , et , qui chantoient les dieux sur la lyre. Chargés des richesses qu'ils avoient puisées chez les nations étrangères , plus x'iches encore des dons d'une vie sainte , le luth à la main, «ne couronne de papyre dans leurs chevaux , ces poètes divias t assis sous un ][)la-
Digiti
f55> la ne 3 tîicloiênt leura ^ages bço«sf à tout tfW Çetiple ravi* Etcfuelks et oient oe« institu,^ tioBs des Ampbion , des <jâdmus , de^ lyycupgye , des Orphée ? Une belle musique appelée loi, des danses religieuses , des cantiques i des chênes consacrés , des vieillards , des hymens , des tombeaux , la religion et Dieu par-tout. Et vô^ilà ce que le cmistia* nisme a fait 4 mais' dune manière encore plus admirable.
Mais les honusies ne s'accordent jam^î^ sur les principes;, ^t les institutions* les plus Mges ont trouvé des *détra<5teur8. On s'est élevé dans les derniers temps contre le vceu de céhbat attaché au saterenient d'Ordre. Les uns , cherchant par^tout des aimes contre la religion ^ ont cru en^ trouver dans la re*ligion même, et ont fait valoir Tancienne^ discipline de J'f^lise , qui perinettoit le mariage au prêtre ; les autres se sont contentés de faire de la chasteté chrétienne l'objet de leurs railleries. Képondons d^bord aux gens sérieux et aux tobjections morales^
Il est certain que ce nest que par le sep^ tième canon du second concile de Latran , \sti^it^g ^ que le célibat dû clergé catholique a été fixé sans retour. Ceux qui veulent faire remonter cette loi à une époque plus reculée j, citent quelques dispositions du concile de Latran (i) ^^ en 1128; de
■■ ' III I II ■ H\ ii /w i i r i i < i i» n i II
(0 Can.
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(5«) Trébur (i^ en 898 ; de Troîsî (2) , en 009 ; de Tolède (3) , en 633 , et de Chalcédoine (4) , en 461» Mai« « ou ces canons ne fai*^ Boient pas loi générale dans 1 église y ou en interdisant le mariage aux prêtres et aux iseligieuses , ils n'annulloient pas ce mariage en Gà5| qu'il ed|t été contracté. Baronius s'est trompa lorsqu'il a prétendu que le vœu de Oélibat étoit général parmi le clergé dès le dixième siècle (5), C'est à tort aussi que, par un zèle au moins inutile , on a cherché à fiaire passer les prétresses , les diaconesses et SOUS' diaconesses 'dont parlent les anciens Conciles , pour l'ordre des diaconesses ou des veuves / étjsibli dans les premiers temps du christianisme, Ces femmes n'étoient que \ les épouses des prêtres , des diacres et des
iious^diaores » comme ce canon du premier Cpncile de Tours le prouve 1 Si inventas Juerit preshyter cum sua presbytera , aut dia* Cpnus cum sua diacônisa , aut sub-diaconus ôum sua subrdiaconisa , annum integrun^ èpocommunicfltiis habeatur (6). Le christia* pisme i^'9 pas besoin detre défendu par des
(f)Cap. ^9,
(l)Cap. S.
i^4) Csn. ï^- V
(5) Baron, an SS, «,1^
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(57) ehicanes de chronologie* Pour nous , quifaisons nos efforts pour écarter jusqu'à Tomfere du mensonge^ de la eause de la' vérité, nous convenons que le mariage a été plus ou moins >permis aux pr^es dans les dix premiers siècles de Végiise , quoique la virginité fiit regardée 3 dés le temps de saint Paul , comme l'état le plus parfait poyr unr chrétien. Mais pourquoi donc le clergé est-il voué à présent au célibat ?. Nous répondons : pa^ce qixe les mœurs ont changé./
Dans les anciens jours de la religion , jours de combats et de triomphes ^ leschrétiensi , peu nombreux- «t remplis de toutes sortes ae vertus , vivoient fraternellement en«emble^» goûtoient les mêmes joies , et part^geoient les mêmes tribulations à la table du -Seigneur. Le .pasteur pouvoit alors avoir une famille au milieu de cette société sainte ^
3pi étoit déjà sa famille; il nétoit' point étourné par ses propres enfans du soin de ses autres brebis , puisqu'ils faisoient partie du troupeau ; il ne pouvoit point trahir pour eux les secrets du pécheur , puisqu'on n'a voit point de crimes à cacher , puisque les confessions se faisoient à haute yoix' dans cçs catacombes , basiliques de la mort , comme .les appelle S, Jérôme , oà les fidèles s'assembloient pour prier sur les cendres, des martyrs. Ces chrétiens avoient reçu du ciel un sacerdoce que nous avons perdu. C'étoit moins une assemblée de peuple 9 qu'une communauté de lévites et .^
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l9ftlîgîéU9SS : le baptême les avoît tous faîM prêtées et confesseurs de Jesus-Christ.
. Saint- Jusïin , le philosophe « daassapre** mière apologie y fait une admirable descrip* tion de la vie des fidèles de ces temps* '
*' a On nous accuse , dit-il , de troubler la A tranquillité de l'état ; et cependant un des » principaux dogmes dé notre foi, est que » rien n'est caché aux yeux de Dieu ^ et qu'il 30^ nous îugera sév^èl:!ement un jour sur nos y> bonnes et nos mauvaises actions; mais , a » puissant empereur ,! les peines mêmes 3» que vous avez décernées contres nous , 9» ne font que nous affermir dans . notre » culte , puisque toutes ces persécutions » nous ont été prédites par notre maitre ^ a> fils du souverain Dieu, père et seigneur » de l'univers» » •....:•..•..
» Le jour du soleil, (le dimanche) tous » ceux qui demeurent à la ville et à la cam- » gane , s'assemblent en un lieu commun.
» On Kt les saintes Ecritures ; un ancien (i) > exhorte ensuite le peuple à imiter de si 3) beaux exemples^ On se lève ^ on prie de » nouveau ; on présente l'eau-, le pain et » le vin ; le prélat fait l'action de grâce , » l'assistance xépond amen. On distiibue » une partie des choses consacrées , et les ^ diacres portent le reste aux absens. On fait
{i}VaVtèîîe.
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#» une quête ; le» riches donnenfc ce qu^ P veulent Le prélat garde ces aumopeftpour » en assister les veuves v les orpheuns»^ « les malades , les prisonniers, les pauvres?, » les, étrangers , en un mot, tous deux cjiii » sont dans le besoin , et dont le prélat »> est spécialement chargé. Si nous moxrn p réunissons le jour du soleil 4 c'est que » Dieu fit le monde ce jour-là , et que son » fils ressuscita à pareil jour , pour confir- 9> mer à ses disciples la doctrine que nous » vous avons exposée. »
» Si vous la trouvez bonne , respectez- la ; i> rejetez-la , si elle vous semble méprisable : » mais ne livrez pas pour cela aux bour- P reau^ des gens qni n'ont fait aucun mal; » car nous osons vous .annoncer que vous » n éviterez pas le jugement de Dieu , si vou« )> continuez dans Tinjustice : au reste , quel » que soit notre sort , que la volonté de » Dieu soit faite. Nous aurionà pu récla- » mer votre équité en vertu de la lettre de » votre père , César Adrien , d'illustre et » glorieuse mémoire ; mais nous avons pré- 91 féré de nous confier en la justice de notre » cause (i). »
, Lapologie de Justin étoit bien laite pout surprendre la terre. Il venoit de révéler un âge d'or au milieu de la. corruption , de dé* couviir un peuple nouveau 3 dans les sou*
(ij Jwu AfoL JSj^ MàrGr^&>L*i74i«
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Tférrainsî dkin antique empire. Ces mœurs durent paroître d'autant plus belles , qu'elles ^'étoient pas commje aux premiers jours du monde , en harmonie avec la nature et lés loix, et qu'elles formoient un contraste frappant arec .ce qui les environnoit. Ce qui xend sur* tout la vie de ces fidèles plus intéressante que celle de ces hommes parfaits chantés p?ir les poètes , c'est que ceux-ci sont représentés heureux , et que les autres se montrent à nous à travers les charmes' du malheur. Ce n'est pas sous le feuillage des bois et sur le gazon des fontaines , que Ja vertu paroit avec le plus de puissance t il faut la voir à l'ombre des prisons , et parmi des flots de sang et de larmes* Oh !
combien k religion est divine , lorsqu'au fond d'un soùteiTain , dans le silence et la jiuit des tombeaux , un "prêtre , que le péril environne y célèbre à la lueur d'une lampe , devant un' petit troupeau de fidèles , les mystères d'un Dieu persécuté !
Il étoi^ nécessaire d établir solidement cette innocence des chrétiens primitifs , pour faire voir qu'aucun des inconvéniens qui résulteroient parmi nous du mariage des prêtres , îie pouvait avoir lieu dans l'église naissante.
Quand les t chrétiens se multiplièrent , jquand la corruption se répandit avec les hommes « comment le prêtre am-oit-il pu vaquer en même temps aux soins de sa famille et de son troupeau? Comment fut-il dememé ch^te avec uAe épouse qui eût
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Ç6') cessé de Té^tre ? Qu.e si Ton objecte les pays* protestans. , nqu^ dirons que dans ces? pays on a été obligé d'abolir presque tout le culte? extérieiir ;, qu'un ministf-e paroit à» peinei dans un temple deux ou trois fois . par se-v maine , que presque toutes relations on^ cessé entre le -pasteur et le troupeau , et que le premier n'est . trop . souvent qju'ua homçie au monde ^ qui don he des bals et des festins pour amuser sa famille. Quaqt à| c^uelques sectes iporoses , qui affèctept» 1% simplicité évangéîique , let: qi:|i> veulent unet rçligion s^n^ culte-, nous espé^onà qu'on rt^ nous les opposera pas« Enfin , dans les pays^ où le mariagfi des prêtres s'est établi _,: la confession y la plus belle, de toutes les inôn titutions mors^les, a ces^sé et a du cesser, 4 l'insjtant. Il pst naturel quelle pécheur n'ose plus rendre pialtre de ses ,seçffets Thorom^
aui a rendu une femme maîtresse de lui* ,; craint , avec raison , de ^e coinfiçi^ à celt^i Sii a rompis son contraot dç fidélité a^eq ieu , et répudié le Créateur j pour épouse;?
Ja créature, ) i ;
, Il ne reste donc plus qu'à répondre i Tobîection queiFon tire ^e k loi ^édei'al^ de la populàtioizi» : ^ u * '. . .
Or , il nous paroît qu'une des premières loix naturelles qui a dû s*kbolir. à la nouvelle alliance , est celle qui fetorisoit ïà population 3 aù-'delà dé certaines boTnes. Autre fut J. C; I atrtrc Abraham» Celui-ci parut d^ùs uia
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temps d*îirtîoce!îcè , dans un temps où la ferrèf itianquoit d'habitant. J. C* vint ^ au contraire , au milieu de la corruption des hom* mes , et Ibwfque le monde avoit? perdu s^ aoHtude. Ce ^ Rédempteur^ , tant promis > JJour Fenfautement duquel toutes les entrailles des femmes avoientteçu Tordre d^ëtre fécondes t fit cesser , en yenaiit àù jour , la maliédictioni attaicihée à la stérilité. La pudeur jçut fermer le sein des femmes ; et Irf secondé Eve t en guérissant les Matix dont la pre- Ihière* avoir été fïappéé ^ fit descendre là tirginîté du ciel, pour remplacer les anti-»
^lies douleurs de la mère. '
- Le Législateur des chrétiens naquit d'une vîerge et mourut vierge. N'a-t-il pas Voulii Éous enseigner pfiûr- là V sôus les rapporta politiques et WatUiiels , qtiè là «erre étoit arrivée î à son complément dtiabitans , et éué loin de favoriser les racbs , il faudroit désormais les restreindre ? A Tappui de cette opinion , oh remïùqtié i|ue fes Etats fee périssent; jàtaàis par le défaut, mais par le trop grand nombre d'hommes.- Une popu* ïation excessive estle^éau desr Empires* lies barbares du Nord n'ont dévitsté le globe !» que quand leurs forêts OAt^ «te. rem plies :çla . Siùsse étoit . ob Jigpe ^e verser . ses industrieux Jiiabitans aux royaumes étrangers ; comme elle ïeur verse ses rivières fécondes ; et sous nos propres ye ux , . avi ,momçnt memf où la France a perdu un si grand nombre de laboureurs ]f 1% culture n'eu paroit qucs
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plus florfssftnte. Hëlds mîséiiablèd insêefeé
3 ne nous sommes ! bourdonnaât autour une coupe d'absynthe^ où pdr hasài^d sotit tombées quelques gouttes de miel ^ nous BOUS dévorons les uns les autres , lorcJUiè l'espace vient à manquei^ à notre tnultKudeJ Par un itià^heur plus grand encore ^ pluà BOUS non$>nittltiplions ^ plus il faut de c^airlj* à n^s d^sifs. De ce térrein qui diminué toujours , e* de ces passions qui arigtoén* tent sans cesse ^ doivent résulter tôt ou tard d'effroyables révolutions.
Au resté 3 tous les sy^rries sVvôOoiujIs^ sent devant lesf feits. L'Etirbpe est-elle 'dé^ serte , parcfe quon y Voit un clergé càthopJ lique , qui a fait vdsu ée célibat ?^* tac^ nastéres mémel sotit favorables à là société / parce qi*e lei Religieux , en consommant leur* denrées sur les lieux, jrép&Udent rabdiidààcç dans la cabane du pauvre: Oft voyoit-on éU France <*0s paysans* bîett yétusf , dtes làbotirews doiit le visage annotieoit labèndàHëci et la jèife i' si' ce n'étoit dans la dépendaÉicijI^ de quelque riche aJobaye ? Les grandes pro-
{)riétés n'ont-elles pas toujours cet effet ; et es abbayes étoient- elles ^utre chose que des domaines oùles pvoj^riétairesrésidoient?
Mais ceci nous mèneroit trop loin , et nous y reviendrons lorsque nous traiterons des ordres monastiques. Disons pourtant que le clergé favorisoit encore la population , en préchant la concorde et l'union entre les époux ^ en arrêtant les progrès du liberti*
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11^,5 et ^ dirigeaQt toutes les fbudres de i'é^^e. , ^ contre le système du petit nombre denfims, adopte pv le peuple des villes, j Enfin ♦: il est à^eu-près démontié qu'il £iut «dans un grand Etat y des hommes oui # çeparës du reste du monde , et revêtus a un caractère auguste , puissent , ^ans, enfans » sans femmes I sans les embarrfi^ du $iècle^ travailler au progrès des lumièr.es > à la per-, fection de la morale et au soulagement du ipalheur. Quels miracles nos. prêtres et noa religieux n'ont- ils pq^it. opères d^n^ ces trois, rapports de la société! Qu'on, leur donne une famille ,. et ces études et cette charité
2u ils tournoient t au profit de leur patrie^ ^ les emploieront à 1 avantage de leurs paçeRS*; heureux même si. de vertus quelles.
9ont; ils ne les transforpiént eu vices.
.. Voilà ce .que nous avions à répondre aux Bioiralistes , to;uchant le célibat aes prêtres* Voyons si nous trouverons que\qi^ chpse.
pojur: les poè'tqs. Ici , il nous faut.dauti*e9 raisons , aautres autorités ^ et uu autte style.
C^APITRE
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Suite du ptécédent ^ûr là sdcr&mdrtt d^Of* are. Éxdrrten de Id f^irgmité , sous ses rappofts poétiqueSé
XJa plupart dé^ sages dcf raritîqtrîfë oht Vécrf daasi Iç célibat ; on sait combieiï le^ ' Crymno^ophistes ^ jevSi Bràcbmanes ^ ler^ Druides ont tenu la chasteté à honneur. Le^ Sauvages même la regardent comme ce-* leste ; car lès peuples de touS les tetnpd et de toii^ les pays n'ont eu qu'un sentiment siïr l'excellence de là virginité, Che^ les ancienfil , les prêtres et les prétresses ^ * surtout Ceux qtli étoient censés commercer intimement aveô le ciel , dévoient Vivre ^olitaireaf, La moindre atteinte portée à leurs voëùx , étoit suivie d'un diâtiraerif terrible* On noffîoit aux dieux que dw génisses , qui n'ament point eUcore été mères^ Ce qu'il y avoit de plus sublime et de plus doux: dans la fable possédoit la virginité. J ou la donnoit à Venus-tJranie et à Minerve , déesse du génie et de \k sagesîie ; rAmïtié étoit Une adolescente ^ .et la Virginité elle-même ^ personnifiée iJOud les traits de la lune , pronfienoit sa mystérieuse éoatmence dans les frais espace^ <2e la nuit*
Tome // B
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Can sidérée sous ses autres rapports , la virginité li'est pas moini^ aimable. Dans les ti'oîs règnes de la nature , elle est la source des ^âces et la pei^ection de la:^ beauté. Avec le lierre et la vigne sauvage , elle tapisse la grotte de rhenrrite ; le printemps la cache, dans ses bouton» de roses , l'hiver la montre dans ses ueigf5 y telle elle brille aux d^ux; extrémilésj de la vie , sur les lèvres de l'enfant , el\ sur les cheveux du vieillard : la tombe aussi la mêle à ses mystères : les anciens con* sacroient aux monumens des arbres sans semence , non à cause que la mort est stérile ^ mais parce que , dans une autre vie y les sexes sont inconnus , et que l'ame est une vierge immortelle. Enfin , parmi 1q.s. animaux /ceux qui se rapjirochent le plus de notre intelligence , sont voués à la chasteté. Ne croit - on pas reconnôitre dans la ruche des abeilles , le modèle de Cfi3' monastères où de jeunes vestales composant un miel céleste , avec la fleur des Viertus ?
; Quant aux beaux arts ^ là; virginité en ftit agalertient les charme^ : les muses lui doivent leur éternelle jeunesse ; et parmi les pensées , les formes , les sons _, les couleurs ,, tout ce qui est beau est chaste.
. Mais, c'e$t sur-tput. dans l'homme que la virginité déploie ^on excellence'. Quelk;s grâces* le nouvéâu-né ri'a-t-if point dans ses jeux , ou ^ans les bras de sa mèjre t
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' Ssflût Ambroîse a compose Iroî^ traité . sur la virginité } il y a mis les charmée de son éloquence ; il ô'eii excase lai-méme en disant qu'il Ta fait ainsi pour gagner lesprit des* vierges par . la' douceur de se^ jparoles (ï) ; il appelle la virginité im0 exemption de toute souillure (a) ; il fait Voir ccfebien sa tranquillité est préférable Hux soucis du mariage ; il dit aux vierges :
« La pudeur , en colorant vos |oue8 « >) vous rend excelleinmeut bellest Retirée* » loin de la vue jdes hommes , comme de* * roses solitaires , vos grâces ne sont, point » soumises à leurs faux jugemens ; toute* » fois vous descendez aussi dans la lice -» pour disputer le prix de la beauté , non 9> de celle du corps , mais de celle de 3^ la vertu : beauté qu'aucune maladie n'aW » tère , quaucun âge ne fanne , que la y> mort même ne peut ravir* Dieu seul J) s'établit juge de cette Ititte des vierges ^ i^ car ii aime les belles ame» , même dan* » les corp» hideux. . ^. • • . Une vierge ne yy connolt ni les inconvénient de la gros- .» sessé , m le* douleur* de l'enfanteraent^* 7> elle est te don du ciel et la joie de «e* i» proches. EH^ exerce dans la maison pa- » ternelle le sacerdoce de la chasteté r c'est
(i) De Virginiê. fib. U , c^« i ^ auau 4* i%) IbU. Ub. l , cap. s^
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» «0e vfcfime qui 3'iininole chaque? jour pour » sa mère. » '
Les poètes ont-ils jamais rien dit de plus gracieux ?
Dans rhotnme ^ la virginité prend ua caractère sublime. Troublée par tous les orages du cœur , si elle résiste ♦ ellç der rient céleste. « Une ame chaste , dit Saint » Bernard , est par vertu ce que Tange P) est par nature. Il y a plus de bonheur X dans la chasteté , mais il y a plus de » courage dans celle de l'homme. » Combien , à la vérité , n'est-elle pas admirable dans les diverses conditions de la vie! Dans le religieux , elle se transforme en humanité y comme dans les pères de la Rédempr tion et dans tous les ordres hospitaliers ; elle se change en étude chez le savant ^ elle devient méditation dans le solitaire.
Elle est si bien le caractère essentiel de 1 ame et de la force mentale , qu'il n'y a point d'homme qui n'en ait senti ravanr tage pour se livrer aux travaux de l'esprit.
Si donc la virginité est si favorable à lame , n est-elle pas la première des qualités « pui^' que lame est , sans contredit, la plus belle partie de nous-mêmes ? Quant à la beauté du corps , la pudeur est regardée comme si nécessaire , que ceux qui n'en ont pas ies roses » en emprualeat du moins le fard^
Mais si la rîrgihité est ^ néfeessaîre quelque part , cest dans le senriee de la Divi|i$té« .
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«t Dieu ; dît Platon , est la véritable mesure » des/ choses , et nous devons faire tous.
^ nos efforts pour lui ressembler ( i ). »
L'homme qui sest dévoue à ses autels., j est plus obligé qu'un autre, a II ne s'agit » pas ici , dit S. Chrysostome , de gouverner y> un empire ou de conduire des soldats , 35 mais dTune fonction qui demande une » vertu angélique, L'arae dun préti'e doit » être plus pure que les^ rayons du soleil » ^ï). » c( I^ ministre chrétien , dit encore » saint Jérôme , est le turchement entre » Dieu «t l^homme. » Il faut donc ciu'un prétré soit'uti personnage tout divin : ii fautj qu^autour de lui régnent la vertu et le mystère. Retiré dans les saintes; ténèbres: du temple /qu'on Terîtende ^âias lappereevoîr ; que sa voix solemnelle', grave et religieuse m'apporte tes paroles prophétiques , ou see hymnes de mix ; des «sacrées profondeurs du tabernacle ; que ses apparitions soient courtes parmi les hommes ; qu'il ne se montre au *milieu di; siècle , que pour faire du bien aux malheureux : c'est à ce prix
Su on ofFi-e an prêtre le respect et la conanee* Il ]E)erdra bientôt l'uii et 1 autre si on le ti'ouve à la porte des grands , si on le voit embarrassé d'une épouse , si on se' lataiiliarise avec lui , s'il a tous les vices ,
(i) Rep.
(t) L\b. VI I de Sictrâ^
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et qu^on puisse, le soupçonner un .moment homme comme les autres bomnips.
Enfin le vieillard chaste est une sorte de divinité. Priam , vieux comme h moût Ida ^ et blanchi comme le chêne du Gari gare ; Priam dans son palais ^ au milieu de ses cinquante fils , présente Je spectacle le plus auguste ée ta paternité. Mais un Platon vierge , assis au pied d'un temple 9 sur la pointe d'un cap battu des flots ;. nu Platon les yeux fixés sur la mer , en^ aeignant 1 existence de Dieu a ses disciples , est un être bien plus céleste. Il ne tient plus à la tene ; il semble appartenir à ce»
âèmons -^ à ces. intelligences supériem'es # dont il nous parle dans ses écrits.
, Ainsi la virginité > remontant depuis. le lierûier anneau de la chaîne des ê^res jus-* qua rhomme v, passe bit^ntot de l'hommet ftux anges , et dés anges è Diem , où elle ae perd. Dans les espaces de l'éternité , Dieu brille à jamais unique ^ comme le soleil ^ son image dans, le temps. Il n'est point Ten* f^nt des générations « il n'est point une £Buvre créée , il ne s unit qu'à sa propre essence pour engendrer ; Dieu est lui-même Je grand Solitaue de l'univers , réternel Célibataire des mondes.
Concluons donc que Jes poètes ♦ et cette société frivole qui ne juge des objets que par la mesure de ses plaisir^ , ne peuvent objecter contre le célibat du prêtre , la délicatesse de leur goût , puisque nous veiK)i^s
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de montrer que la virginité fait partie dii souvenir .Hies îéhflsei antiques V ^^ charmes dans lamitié , des parfums dans les plantes , ide 'Ja dcKuoèUr dans, le m'iei v^ ^^^ ' "^eJ^^ïïr colie dans l'astre des nuits , du mystère dans la tombe , de rinnocence dans le berceau , de TiBidiiaftxtl&tl^eibCdaiis :1a jeunesse » de rhumanitc dans le religieux , de la saiçtc^te . dans le prqtrç ^ de la s^çesse dans lé ^îeîlUjîçi , çt de la divw<^ awjsvki ^J^ge^
XI Ci
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LE M ARIA G
Il/n ne peut bien jiiger.clp$ deTauts où 'dé Î*excellen6e des ôbjcfts'qtii virent, pour ^inSi dire , avec nous , queû les* mesurant *^sut une échelle de temps et de mœurs diffé»
rens des nôtres. Quels eussent ëtë les trans»
{)orts d'un Lycurgue , dan Selon , si , au ieu du culte insensé de la Grèce , ils avoient trouvé dans leur patrie une religion aussi morale dans sa do otiâno > aussi spirituelle dans ses dogmes , aussi magnifique dans 6es pompes , que le christianisme ! Combien un Socrate eut été ravi , lui premier martyr dans la cause de Dieu et de la morale!
• L'Europe doit encore à Tégllse le petit nombre ae bonnes loix quelle possède. Il py a peut-être point de circonstance eu matière civile qui n ait été prévue par le droit canonique ^ fruit de lexpérience de
3uinze siècles , et du génie des Innocent et es Grégoire, Les empereurs et les rois les 1)]qs sages « tels que Gharlemagne et Alfred« e-Grand , ont cru ne pouvou* mieuic faire que de recevoir , dans le code civil , une pdrtia de cç pode ecalé^iatique où vieauent
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me fowifè^l^frlçiiJéyîtique^ J'évang^^^ et ,1^ ^r^it. irpipain* Q^el vaisseau «pourtant que xette .^gli«6:i(:qaU e^t.Vas^ î qu4 est npirar
rculeux.!-- ^ , o . . . ', '•-':-; ,'.. ^. -^{r • V . kE» él^v^t. le. roàj^ift&Cjiuia dignité de^af€?riei»ient ^ ilçsHs-Çhxis^. 11031?, ^ jwnjre d'abord la grande ngure de son union ^vec ^Kglise.: Q^aja^ ^ on ^ s^^gç auç . le i^magfe jcet le: piyeat^ sfir leqndl. roule toute leconomie d« /a sqciétç , peut^on suppose^ qu'il ^t japaai?r'î^se;ç^ :saiut 4 e^, peut - on trop •flydniirpr la^ageç§e decel^i^ qui ^Fa jàaayqùe iduiçe^u 4^ La religion ? . ; ' , ^ , L'égUsç.arî|ri^ltiplié.?PS soîiis po^r un Si
SE*and;acte4e.;lajyie., pife, a détevipiiîé lès egrës de parente où l'union dfe deux époiix ser oi t pcrmise/L e-droit canonique ^ recon-
coni^mml^'bràiîciiès^^dQûbles 4 eAx fisé.Ja 'la seconde^- ainsi leroulôit >lai<>i ^d'Avcade » •insérée àahs les in3tituts,:de Justin.UnÇT^'^ ^àis; L'élise ^i^ay^c ^a^ sagesse accoutumé^ ^ rm suiy;ir>d.ans xje^ , jrçgiepj,e]9t le çhangeiuent .fï^mmt 4es mœurs (^ ;^on vo]t que'daiis
(1) Just. \m. de Nèp, §. 19.
(3) ^onciV. Duiiic. an ^14/ La W canonique a aU varier selon les mœurs des peuples Gotfi ,' Vandale^, Anglais , Franc , Bbârgùlgiion ^ qui ^éiftroient tout-à-toôr 4an5le sein de Téglisc, ' '^ ^
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'-(-74) les premiers siècles du chrïstiamisiîie , Ia prohibition de Mariage seteodoit itisiju^an septième degré; Quelques Conciles -méine '♦ tel que celui de Tolède (i) dans le siitième siècle ,, dëfendoieiit , d une Manière ilUiûitée, toute union entité les membres dune métHB famille. V .
L esprit qui a dicte ces loi% est digne de la pureté de notre religion- Les payens so»t restés bien au ^ dessous de cette chasteté chrétienoe. A Rome , le Mariage entre <>ûiusinsgermains éwit permis , et Claude , pour' épouser A grippi ne , fît porter une loi à la faveur de la ciu elle ronde pou voit s'ttiur à la nièce ( z\ Soion avoit laissé au frèf^
.Yi)| Conc, ToL can/ç*'.".
>î (%) 5wt.Mi:CMi A la yinti fx^ loi ne jiit pt$ étendue ; commeM ïappreftd par ks fi^agmons^d'Ulpiei^f «titi ^ €t ^ , ^«Ée fut abrogée par bfsode TkéoiV>fie> w^i que celle <pil conceroèir les cottsias*eennaiM. Observons «pie dant le cliifetianî$me ,' le papefa lé droit de dispenser àt la loi cahoihique , ieldn le» drcônstantes. Comme uBc loi ne peut jatnals être wet générrie ponr embrasser to|s les cas , cette resscwircé des dispenses , ou des exceptions , étoit ima^née avec beaucoup dé prudence. Au reste' » les •Eiariages entre frèr^ et soeurs' dans .l'ancien testament , tencM^t ji cettç loi générale* de population » abolie , comme . fious^^ l'arotu^ dit » à l'avénément de, J«stts-Christ , lors du amplement des races^
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( 7S ^ U, liberté dTpppuser sa sœqr utérine ^i,).
Legl^sQ, u^ pas borne là ses précauli6Tj|. Après avoîji' . s^ivl quelque temps le lëviti*
3ue ^ tçuc^ant les ^Jffiris^ , ell^ a finî pv eclarei:, ërâpéfiliemf^ns dirimansde Mariage^» tqus le$ idegres-d affinité , correspondant f^uf degrés de p^içenté où le Mariage est tlëfen^ji jf2%PnÇa/^Ue a prévu up ca*; qui ayoît échappe à iOMs les juriscon.suUes : ce ça,3 ^t celui, ijiiWf s ÏQq^^*V "" liomrae auroit eu*' ireteuu ' " "" - -h— ___
X église^ ^pou^e.
dessvis du,seconid dr^gré (3). Celte loi cqiijji«e t^és;^çjç^T\ement dans Véglise (4)^ ^ jmais fiiée^jiar lé concile de Trente ^ a èip prouvée si pelle , que le code François , eti j:e]etsi;nt \k io\^\ité du concile ^ n'a pa? lAlsse .ijue ide recevoir le canon* , . .. ;,
Avi: reste , leis empéchebiens pe ^|ariagp '.ée parent à parent , si naultipliés par l'église 3 outre leqrs raison? roprgles et' iipîHtuelles \ tend^eât politiquement à, diviser \é$ propriétés. , ef: à empêcher qju^^ la Ipngup tous les biens de l'Eta't ue g accuo^ulent sur -quel que» - toto fl i - -« ^ -
L'église a conservé le$^iîsin cailles ,, ,qm
• (i). Plut ÎÂ SA '
(0 Cotic. lat. .,.,:. "^
(4) ConciJL Ane. c vdu an. )04. . .
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ïetoontent k tinc grande aiitïquîte\ Auïu- "Gèle nous apprend qu ellei fui ent connues des peuples de Latium (i) ; les Boniains les âtkîptèrent (2) ; les Grecs les ont suivies ; 'dles etoient en honneux' sOuë l'ancienne allianc*? ; et dans k jiduvellfe ^ Joseph fut fiance à Marie. L'intention de cette coutume est de laisser aux deux époux le temps de 5e connoltre avant de s'unir (S)*
Daqs nos campagnes , les fiançailles sb inontrbiènt encore avec leurs grâces antiques. Par une belle matinée* du : mois de liiîlïet ou daoût v^'^ jeune*' paysan venoi't "chercher sa prétendue à la ferme de son iutur beau- père. Deii^t ménèstriet-s , rappelant Aôs anciens minstr^ets \ ' ptivroient là pompe en jouant sur leui* violon de ballades du tetaips de la chevalerie» ou dek cantiques depéléi'ins de Saint- Jacques en Galice. Lès siècles sortis' de leurs' tombeaux gothiques, semblpierit accompagner cette jeunesse avec leurs vieilles mœurs et leurs vieux souvenirs. L épousée Wcevoit du curé la bénédiction des fiançailles , et dépbsoit sur Tautel
Il I ■ 1 1 1 II 1 1 1 1 1 1 1 I
(i)'Noct. Att. lîb. IV , cap. 4.
\t')'LÊ, ^ ^ tE* tk SpûnSm --
(3} Saint Augustin en rapporte uile raUon aimable : Constitutum > €ir » utjam patfae sponsa$ not statim irs» dannir , m vUem hahtas maritus daiam^jquam non suspir0* y$rit sfomiu dilatant.
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C77>) une .qpispomlle entourée de ^r^baps. Qa^ r.etQxirnoît enjSijîte 4 Ja ferme ;, Ja dame er le seignçm- du. lieu y le cure ^t le juge du" village s'assey oient avec les fifturs époux , les laboureurs et les matroijês^ autour dune table où étoiènt servis Iç yévB^ d*Èumée et le veau gras des patriarches. La fête se ter-^ minoit par une ronde dans la grange voir sine ^ et la demoiselle du « château dansoi^ avec le fiancé une ballade 3 au son de la( musette ♦ tandis que les spectateurs étoient assis sur la gerbe de bled nouvelle , avec les souvenirs des filles de Jéthro , des moissonneurs de B002 , et des fiançailles de Jacob et de Rachel. ^ •
La publication des bancs suit les fiançailles. Cette excellente coutume , ignorée de l'antiquité , est entièrement due à 1 église: Il faut la reporter au-delà du quatorzième siècle , puisqu'il en est fait mention dans une décrétale du pape Innocent III. Le mém^ Dape la transformée en règle générale dans !e concile de Latran. Le concile de Trente \ 'a renouvellée , et l'ordonnance de Blois Ta ait recevoir parmi nous. L'esprit de cette \ oi est de prévenir les unions clandestines , et d'avoir connoissance des empécheinens de Mariage , qui peuvent se trouver entro les parties contractantes.
Mais enfin le Mariage chrétien s'avance ; il vient avec tout autre appai-eil que lé$ fiançailles. Sa démarche est grave et solemnelle » ^^ pompe silem^euse et augustr t
jJe ]6tiT9', èl'ftir-touf beaucoup tîe^mautii&F: jours avec lui. Il faut se coHnoîtr© jusqu'aïf fondée l'ame } il faut ^ue le yoilç mjs^ tërieui dont on couvroit léd deux épousi dàhs rëglise primitive , soit soulevé par eui d&ni tous ses teplis < tandis qu'il reste im-' pémétrable à Toeii des autres. Quoi î sUi- le «lôindre caprice ^"il faudra que je craigne de me voir privé de ma compagne et de:
ities enfans , et que je renonce à lespérance> de couler mes vieux jours atï milieu d'eux ?• Et qu'on ne dise pas que cette frayeur meforcera d'être meilleur époux : non , on ne»
«rattache qu'au bien dont on est sûr ; on^ n'aime point Une propriété qu^on peut perdre.
Ne donnons point à l'hymen les ailes de l'amour ; ne faisons point d'une sainte, réa-> Kté un fantôme volage. Une chose détruirai encore votre bonheur dans vos liens d'ua.
instant : vous y sellez poursuivi par vos?
souvenirs. Vous comparerez , sans cesse « une épouse à l'autre ; ce que vous avez perdu et ce que vous avez trouvé ; et , ne»
vous y trompez pas ^ la balance sera toutes en faveur des choses passées j ainsi Dietr a fait le cœur dé Ftomme. Cette distraction d'un sentiment par un autre , empoi* sonnera toutes vos joies. Caresserez - voust votre nouvel enfant ? vous songerez à celui €fue vous ayez délaissé. Presserez- vous votre femme su'r votre cœur ? votre cœur voua> 4ira que ôe n'est pas le sein de la prçjtnière^
(80 ^ùm tëtkàk Ymnté dansl'^otrittcr , îi tieH
ennt heureux s'il 6e divise , et comme ieù , qui le fit à sorn image , son ame* tîherdie san^ ôesse à Consacrer ein un poinf le passé ^ le prëseût et Taveiifir (i).
Voilà ce que tiOixs arions à dire sur lefl^ «tùrcfnleûs ' d'Ordre et d« Mariage. Çtfant aux tableaux qu'ils! retracent , il seroit superfhi de' les décrire^ Quelle imagination»
aèsez pKresseuse À besoin qu'on Taide à se représenter ou le prêtre abjurant les foie* de la vie ^ pouf- se donner aux màlbeu* ïéwx , ou la jétïiie fille se vouant ausilenee des Solitudes ^ pour trouver le silence du cteup , Ou les époux pf omettant de s'aimer' ad^ pied des autels ? L'épouse du chrétiett n'est pas une simple mortelle ^ é'esÉ ûti être e^ttraordinaire , mystérieux, angélique $ c'est lai chair de sa chair ^ ïe sang de sort sang. En s'unissant ai elle , il rie fait que Reprendre Une partie de^sa s^ubstance^ Son àtne ^ alinsi que son*corps , sont încottiplet^ sans la fetnme : il a la fortre ; elle a la beauté ; il combat l'ennemi et laboure le champ de la patrie j maisf il n'entend rien aux détails domestiques , la femme luiman-'
3 lie pour apprêter son repas et son lit ; il ai es chagrins , et la coufipagne de ses iiuitsf
(t) On peut cbnsultier la brochure de M. Bonatd «ïr le d&voroe ; c*est un des foelUeutt ouvrages , qui aif
far» àeavS» long-tttàfÈf
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eU là pour les adoucir ; sei Jouira sont mauvais et troublés , mais, ilj tro^uve desbias chastes, dans ^a coucj^e;' Sahs;l/a fe.mme . ifc seroit rude , g|-os$ier y soiit^iKe' ,, et il , ignoreroit/la grâjce , qui,n'e$t que* Iç sourirç.. de Tamour. La femme «u&pen4 aiitoqr/de Idi leè/flem^ de la Vie, ^ ooimoejcte» lîane^^ des forets >c|ùi, dworeat le troue d^cîcbéaeo. de leurs guirlandes Çftrfaméeë, Enfir^: lep6iïî^ , chrétien et son épouse Viyept; , . reijÉjissenti; et meurent ensemole. Sortis .'dyt mén^esiing, j . ils onl péché ensemble- dçpa Içs .tpcAgesb cfâEderi ; ^cnserahle ils portent jl^ipmuQd^r leiirs fautes ; ensemble ils élèvent; Us/ fruits de leur union ; en poussière ÎU retpu^'nent ensemble , fet se rétrï)ùvent ens^çiftbte pair.; delà les'Ua\ite$ du tombeau* . > %
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(83) CBAPÏTRBXt
Jj Extrême- Onctioru
jMLais €?cst à la vue de ce tombeatr , pcWT' tique silencieux d'un autre monde ^ que le chrisltianisme emploie toute sa sublimité. Si la plupart des cultes antiqutes ont consacré là cendre des morts , ils nont point songé à préparer l'ame pour ces rivages inconnus^ dont on ne revient farnais*
Venez voir le plu* beatt spectacle que puisse présenter là terre ; veiiez voir mot(v rir le fidèlcir Cet homme n'est plus l'homme du monde , il n^appartient plus à son pays^ toutes ses relations avec la société cessent^ Pour lui la computation par le temps finit ^ Jet il ne date plus que de la grande ère de l'éternité* Un prêtre assis à sfon chevet ^ le console. Ce ministre saint jentretient ave0 ^agonisant de Timmorfalité de soiï aine , eC la scène sublime tjue l'antiquité entière n'a présentée qu'une seule fois , dans le premier de sed phildsfophes m^ourant , se re-' nouvelle chaque jour sur rhumble grabat du dernier des chrétiens qui expire^ Enfin le moment suprême est arriver ^ un sacre* ment a ouvert à ce juste les portes dui monde , un sacrement va les clore ; la Reli-' gion s'est plu à le balancer dans le berceau de la vie ; ses beaux chants et sa tûÀVEL Euateirnelle f endormirent encore dan^
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(54^ le berceau de la mort. Elle prépare le bap^ tême de cette seconde naissanôe ; mais ce n'est plus leau quelle choisit , c'est l'huile t emblème de nncorruptibilité céleste. Le sacrement libérateur rompt peu- à-peu les attadies du fidèle ; son ame à moitié échappée de son corps , devient presque visible sur son visage. Déjà il entend les concerts des Séraphins ; déjà il est prêt à s'envoler loin du monde vers les régions , où l'invite cette espérance , à la voix future , fille dé la vertu et de la mort. Cependant l'Ange de la paix descendant vers ce juste , touche de son sceptre d'or ses yeux fatigués , et les ferni^ déhcieusement à la lumière. Il meurt , et Ton n'a point entendu son dernier soupir f il meurt , et long-temps après qu'il estexpué » ses amis font suence autour ae sa couche , car ils croient qu'il somiueille encore ; tant «le chrétien a passé avec douceur !
Digiti
G É NIE
CHAPITRE PREMIER
Vices et Vertus selon la Religion.
J-iA. plppart dés anciens philosophes ont fait le partage des vices et des vertus ; mais combien à redire à leurs systèmes ! combien
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la sagesse âe la religion îetrtpovte encore 0nv celle des hommes !
'. Ne considérons d abord que l'orgueil dont tVglise feit le premier des vices* CTest le pèche' de Satan , c^est le premier péché du monde. L'orgueil est si bien la racine du inal , qu'il se trouve mêlé à toutes les autres infirmités de la nature , condme cette sorte de saveur pareille qui règne dans les poisons divers. Il est dans le souris de Tenvie ; il vit dans les débauches du libertin ; il compte Tor de l'avarice ; il brille dans les
Îeux de la colère : il «uit les grâces de Epicurien , et dort avec lui sur sa couche.
C'est l'orgueil qui fit tomber Adam ; c'est l'orgueil qui arma Caïn de la massue fratriciae ; c'est Torguellqui éleva Babel et ren*ver^a IBabylone. Par Torgaeil , Athènes se pei-diî avec la Grèce ; l'orgueil brisa le trône de Cyrus , divisa l'empire dAhexandre , et écrasa Honae enfin , sous le poids de. l'u* Hivers.
Dans les cii-constances particulières de la vie y l'orgueil a des efiets encore plus funestes. Il porte ses attentats jusque sur Dieu.
En recherchant les causes oe lathéisme , on est conduit à cette triste observation : que presque tous ceux qui se révoltent ainsi contre le ciel , ont à se plaindre en quelque chose de la société ou de la nature , excepté toutefois des jeunes gens séduits par le monde « ou des écrivains qui ne vauUmt faire qua du bxuit. Mais comment
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(«7) , ceux qui sont privés des frivoles avantagea que 1^ hasard donne ou ravit dans ses capnces , ne savent-ils pas ti-oùver le remède à ce léger malheur , en se ra{>])iochant de la divinité ? Elle est la Véritable source dés grâces. Dieu est si bien la beauté par eiicellence , que son nom seul prononcé avec amour , suffit pour donner quelque chosfe de divin à l'homme le moins favorisé de la nature , comràè on Ta remarqué de So*^ crate. Laissons falHéisme à ceux qui nayarit pas assez de noblesse poiir s élever àu- 'dessus des caprices du èort ^ rie montrent dans tous leurs blasphèmes , que le preniier vice de Thomme , chatouillé dans sa partit la plus sensible.
Si leglise à dontié la premîèiT placé à Torgueil , dans l'échelle des dégradations humaines 3 elle na pas classé moins habilement les six autres vices capitaux ; il ne fsLUt pas croire , que Tordre bii noiis les vo3'^ons rarigéjj soîï arbitraire ; il suffit dfe l'examiner , pour, s appercevoîr que la religion passé excellerhùierilt dé ces crimes qiîî aMaquent là sbcîëté en général , à ces délits
3ui ne retombent que sur^ le coupable, jnsi , par exemple ,^ ^i^renvie , la luxure , lavarîce et la colère sùîveiit irrimçdiatement forgueil ; c'est que ce sont des vices qui s'exercent sur un sujet étranger , et qui ne vivent quau milieu Hes hommes , tandis cjue la gourmandise et la paresse sont des iuclinatioos honteuses et solitaires , qui
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prouvent en; elles ^ mêmes leurs principalef ijrpluptës.. . "
D^ns les Vertus préférées par le chrisiifiupisme , et;^daii:S le rang qu'il leur assigne , jjaénae connaissance de la nature* Avant J^ Cp l'am^ àe l'hompae étoit un chaos; Le Verbe 6e fit entendre ; aussitôt tout se débrouilla- <lans le monde intelliectuel , copune à Iji ftième parole ^. tout setoit jadis arrangé 4ans le monde physique : ce fut la créa^ lion n^orale de Tunivers. Les vertus moa- Jt^èrent comme des feux purs dans les cieux : les unes , soleils éclatans , appelèrent tou$ les regards par leur brillante lumière ; le^ autres , modestes étoiles a cherchèrent la pudem* des ombres , où cependant elles no purent se cacher. Dès-Iprs pn yit s^établir wne admirablp balance entre les forces et les foiblesses ; la religion dirigea toutes ses foudres contre l'orgueil , ce vice qui se nourrit de vertus^ Elle le découvrit dans lea .derniers replis du cœur ; elle le poursuivit 4ans toutes ses métamorphoses ; les sacrer ijiens marchèrent contre lui en une armép ;^ainte ^ et rHpmiUté ^ vêtue d'un sac ^ Je?
pieds nuds ^ le front couvert de cendre , les yeux en pleurs , devint ijne des pre^^ï ixLières vertus du fidèle.
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CH A P I T HE il.
De la Foi, '■■',
JùT quelîes ëtoient donc les vertus tant >ecommaodées par les sages de la Grèce ^ JLa force , la tempérance et la prudence î O Jesus-Ghrist ! ton ame tendre et sublime , pouvoit seule enseigner au monde , que la ;foi , respérancfe et la charité sont les vertus qui conviennent à. Vignorance , comme à la misère de Thomme ! ^ '
C*est une prodigieuse raison , sans doute • que celle qui nous a montré dans la foi la jBOurce de toutes les vertus. Il ny a de puissance que dans la conviction. Un raisonnement n est fort , un poè'me n est .divin , jane peinture n'est belle que parce que l'esprit ou l'oeil qui en juge , est convaincu d une certaine vérité cachée dans ce raisonnement , ce poëme , ce tableau. Quels malades un petit nombre de soldats persuade»
xie l'habileté de leur général , ne peuventils pas enfanter ? Trente-cinq mille Grec^i suivent Alexandre à la conquête du monde ; Lacédemone se confie en Lycurgue , et Laaédemon,e devient la plus sage des cités ; 3abylone se présume faite pour les grandeurs ^ et les grandeurs se prostituent à sa foi mondaine ; un oracle donne la terre aux jR^omains , et les Romains obtiennent la Itvïp \ Gplopb 9 seul de tout au m^de »
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s'obstine à croire à un nouvel univers , et un nouvel univers sort des flot^. L amitié »
le patriotisme ^ l'amour , tous les sentirnens généreux sont aussi une espèce de foi. C'est parce qu'ils ont cru , que les Codrus , les !PyIades , leé ké^gùlus ^ les Arie , ont fait des prodiges. Et Vûilâ pourquoi ces cœurs qui ne^croient en riert , qui traitent d'illu^ sions tous le^ àttàchemens de Tarne , et de folife toutes leé belles TAction^ ; qui regardent eh pitîç Tittiagiiiatîôrt et là tendresse du ^génie ; voilà pôiirquoi ces cœurs ne coitcevront jamais rien ni àe Irés-grand , hi dé trèS-gëriérelix ; ih h'^onl de foi que dans la matière et dans la nlort , et ils sont déjà insensibles comtiie Turié , tt glacés cômmfe lautrci
Dans le latigagfe dé l'ancienne chevalerie ♦ hailter safôl ^ étoit synonyiUe de tous les prodiges de l'âraour. Roland ^ Duguesdîn , Baynrd , étoiieht de j^aux iohèvaliers , et les champi de Roncevaux , d'Aurày , de Btéë.^è , lès descendans des Mantes ^ de!5 Anglais , des Lotiibards , disent encore •âWjoiird'huî quels ëtôient ces hommes qui Jttiêtbiéftt foi et hàrhmage à leur dieu y ïèUF dàtne et leut patrie. Que d'idées àntî- 'qtrès >et touchatifeS fe'attachelit à notre seul ittitX à^ foyer , dont Fëfymologiè est si remafi-qfùâbte ?" Citerons- nous tes martyrs', \i t^^ héros qui y selon sâirit Àmbroise , i^ îJànë aînnéès , èàns légions ^ ont vaincu » te* tTfrâu» V adouci lés lions ^ até au feu
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« sa violence , et au glaive sa pointe {i)?»
ia foi même ^ envisagée sôus ce rapport , est une force si terrible , quelle boulevers- «eroit le • mondfe , si elle étoit appliquée à des fins perverses. Il n y a rieû cjn^m homme ^ isous le jotig d'une persuasioii intime ^ et qui «oumet , sans condition s 6^ rcdson à celle d'un autre homme , ne soit capable d exéciiteir. Ge qui prouva que Jefe plus erainentes vertus , q«and on leà sépare de Dieu \ et qu^on les veut prendre dans leurs éifii> pies rapports moraux , touchent de près aux plus graîtds vices. Si les philosophes ài^oient lait cette observation 3 ils lie se seroient p^s tant donné de peines pour fixer les limites du bien et du mal. Le christianisme n'a pas eu besoin , comme Aristote d'inventer une , échelle , pour y placer ingénieusement «ne vertu entre deux vices i ila ft'anchéla difficulté d'une manière sûre ♦ en nous mon^ trant .que les vertus , ne soAt de* vertus ^ qu'autant qu'elles refluent vers leur source^ çest-à- dire vers Dieu.
Cette vérité nous restera assurée , si nous appliquons la foi à ces mêmes affaires hu^xnàines ♦ mais en la faisant survenir ^ar l'en- * Iremise des idées religieuses* De la foi vonjt joaxtre tontes les v^rtns de la société ^ puia-
3u"il est vrai , du consentement unanime es sages , que le dogme qui enseigne k
O) Ambitt». ib Çff. «p. |$«
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cfoîre en un Dieu rémunérateur et vengeur , est le plus ferme soutien de la morale et de la politique. ' * Enfin , si vous employez la foi à son véritable usage ; si vous la tournez entièrement vers le Créateur ; si vous en faites l'œil intellectuel par qui vous découvrez les merveilles de ta cité sainte , et l'empire de» existences réelles ; si elle sert d'ailes à votre ame , pour vous élever au-dessus des peines de la vie; vous reconnoîtrez gue l'Ecriture îi'a pas trop eialté cette vertii , lorsquelle a parlé des prodiges qu'on peut faire avec elle. Foi céleste î foi <îonsolatrice , tu fais plus que de transporter des montagnes , tu soulèves les poids accablans ^ <jui pèsent sur le cœur de l'homme !
CHAPITRE IIL De TEspérancc et de la Charité
J-iTEspÉRANCE , seconde vertu théologale , a presque la même force que la foi ; le désir est le père de la puissance ; quiconque désire torten^ent , obtient. Cherchez , a dit Jésus - Christ , et vous trouverez ; frappez , et oh vous ouvrira. Pythagore disoit dans le même sens r La -puissance liahite auprès de la nécessité ; car nécessité implique privation , et privation marche avec désir. Le désir ou l'espérance , est le génie. Il a cette virilité qui enfitnte , et cette
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50Îf qnî ne s'ë teint jamais. Un hômniè se' voit-il trompé dans ses projets ? C'est qui!
^n'a pas déàiré avec àrdetir ;'c^est qu'il a man-'' que de cet amour qui saisit tôt ou tard tobjef «uquel il Aspire ; de cet amour qui dans la?
Divinité , embiasse tout et jouit de touslèsf mondes 5 par une irartiense espérance toujours satisfaite , et qui renaft toujours.
Il y a cependant une différence essentielle^ entre la foi , et Tespérance considérée comme? force. La foi a son foyer hors de nous ; elle nous vient d'un objet étranger. L'espérance i au contraire , naît au-dedans de nous ^ ppui* se porter au dehors. On nous impose la première , notre propre désir fait naître la seconde ; cefle-Ià est une iphéissance ; celleci un amour. Mais comme la foi engendré plus facilement les autres vertus , comme elle découle directement de Dieu , et que par conséquent étant une émanation âti grand être , elle est plus belle que Tespé-^ rânce qui n'est qu'une partie de l'homme « Téglisç a dû placer la foi au premier rang^ Mais Tespérance offre en elle-même uà caractère particulier : c'est celui qui là met en rapport avec nos misères. Sans douté elle fut révélée par lé ciel , cette religiodt qui fit Une vertu de Fespérance ! cette nourrice des infortunés placée auprès de fhomme , comme une mère auprès de son enfant ma»lade , le berce dans ses bras , le suspend à sa mamelle intarissable ^ et l'abreuve d'un lait qui cahae toutes ses dgideurs. Elle veillé
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à soga çïievîet solitaire ; . elle l'endort par âe§ chaa.tsj magiquqs; Qu'il est surprenant dç Ypir resppra^c ,^ quil eat si <^oux .de garder et qui seimble uja roowycjçneQt nattorel, ce l'aide 5^ $e..U:ansffori^er poMr i« chrétien 1^ u^e^v^rtu ,rig9pve,u^eroeiil exigée^ en ^Q^tp que , quoi qail fesse , on, lobligç de boire à. long^ traits à cette, coupe enchantée ^ çià t^nt, de miséi^ablejs s'es;tîi^èroienf heureux de mouiller un instant leur» lèvres. Il y a plu^ (^ et c'e$ti(ik.9>prvçiJle).^ c'est qu'il sera. recoqipen$é dWo/r espéré. , autrement ^4i^Qir fait: son, propre boriJi/sur.^ Le fidèlfir Ipujpiji^s. militant dan^ la, vie ,, toujours aux prisées, fi VrCCf rEnnpuû , est traité par la reli* g^pq.dâi^i^ sa. défaite 5^. comme ce^ ^gç^éraux vaipfHl^ qujff le' Sénat Romain recevoir ea Vçïçvi^\ie y par 1^ seule raisop qu'ils navoient pfi^>d^espér(& dt| salut, final., Mois, si le^ ^^ïcienç* trouvoient. si merveilleux l'honame qyî, cpnseryojt quelque espoic , qu'auroientils pen^é du/chrétien ,, qw., dans son éton^ mptriapgiigç., n^ dit i^x^ft entretenir , ixidks T^rtf ^f^er- rospérc^nce ?
Quç dirons-nous maintenanf de cette cha^ rit^ fillp; de Jesus-Christ , qui signifie aci seiîs pvopre , grâce et joie ? La religion s^chî^nt combien les attaçhemcns humainsr sqnt su)çts à devenir coupables , ne s'est servie rui du mot amour , gui n'est pas assez sévère , ni du mqt dan^itic , qui se perd an tOffib^^llrni du mot dcr pitié ^ trop person* nel,ct>trçpt VPisiiK d^ IWgueil ; mai» elle »
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(95) trouva ïéxpresWc» dp cantas\ charité ^ qui renferme fcs Uois premières , et qui tientf eu iueilie temps à quelque chose de céleste. Pai'-là , elle a^ dirigé nos penchans vers lé' ciel, en les épurant et les reportant au Créateur V PK-S » ^U^ nops^en^ei^e cette vérité merveilleuse , que les hommes doivent , pour É^ins^ dire , s'aimer à travers Dieu, qui spirîtuahse leur amour ^ et n'en laisse que Timmortelle essence , en lui senr vaut, de pi^a^ge* ^ ! }
Au rçste , si la charité est une v^rl»
t4>ute chréijepiift éqaapée. du Tout puissant irtde ^r\ verbe , ^Jle > est aussi une»
é^roitç allianqq ^)iceç h natufé* C'est- à cette feurmonie CQritiiawe,Ue du cieUet deilaterre^ cje Dieu e|,4^.rh4imanit^ , qu'ouv reconpoî^ l«.jcafa^,tèj^ ,de,;la vraie religion. Souvent? les institutiops mgra^s Q^t. politiques de TanJ tiquité sont en contradiction airecte avec les.a^tirïipç d^ FapiçL. , I^e. dnâstiamsinè , au contraire , toujours d'accord avec les c^urs ,' ne commfiîide point des verte* ^sti'ftitjBS et, solitaire^; , m^is deS v.eiittis' tirée* 4$ nô«.i)Q^piftSj ftt utjile^, à. tous; H a J}lacé' la charité comme un f)Mits,.d abondance daua^ feS 4éèpTJlj5 diè ^ vie^ «, lia, chaiité est pa- » tiente , elle est douce , elle. ne cherche à *^i.|tffpft^sgï^ pejsQRKie, ,eUe.n agit. point a>ifcec » témérité , elle ne s'enfli^ pplnt^ . . ■ l,
» îllle n'est point ambitieuse ; elle ne suit w^wint ses intérêts , elle ne s*irrife "points » elle ne pense p^i(^t4«fmal.
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(96 7> » Elle ne se rejouit poîmlidans rinjii^icel ^ mais elle se plaît dans la vérité.
» Elle tolère tout ^ elle . croit toriit ^ elte » espère tout, elle soufire toat^» (i) .. *
CHAPITRE IV
Des Loir morales , , oU| du Déçaloguelé
I; — . ■ ^ ^-'"^ . ■ \ '■-' L est humiliant pôtrr notre ôi^giiéil , rfef aooger que toutes les maxirôes-de la s^ésser Humaine peuvent se renferttier dans (TîfeW Cfues pages. Et dansr ces pàge^ ^ ^omnietf d'erreurs î Les loix: des Mint^et des Lycurgrie» JXe sont restées debout après la chute desl peuples pour lesquels elles furent érigéesv que comme les pyramideà'd^ ^désert* ^ îb^
mortels palais^de la mortr ' ;'
, LoiX ©17 s ECOIÏ D 20K6A5ÏItB#? *
liC temps «ans borne étincréë est le C^éW^ jteur de tout^ La parole fût sa fiHe' ; et de sa fille, naquit OrsîftUs ^ dieu dit bien > ét>: j^rimhan V dieudumaL -
Invoqué le taureau céleste , père de Théthei et de rhèmme". . ^^
I/œuvre la plus méritoire esl <ite MeW la-^ bourer son eiiamp«-
■ ■ I l I I I I j . I t i T > Il I I i ii ii ——M* \ r jnrrt i t^
(i) SâotPauL ad Corimbï cap; t>
Prw
ï^rîé avec pureté de peûsëé , 6jt p&Tottf et d'action (i).
Enseigne le bien et le toàl à ton fils âgé de cina ans: Çz).
Que la loi iiappe fingrat (3).
Qu'il meure le fils qui a désobéi froîs foîi à son père.
La loi déclare impure la femme qui passe à un second hymen ^
JFrappe le faussaire ae verges^
Méprise le menteur.
A la fin et au renouvellement de Vannée ^ wserve dix Jour^ die tèies^
Loix Indib»»is#
L'univers est Wichnou.
Tout êe qtfi a été , c'est ttiî ; torit ce qirf est , c'est lui ; tout ce qui seta ^ c'est lui*
Hommes , soyez égaux.
Aiûie là vertu pour ellej renonce au frtjif de tes œuvrer.
Mortel , sois sage , Vèl sen^ foi^t conune dix mille éléphant*
L'ame est Dieu.
Confesse les faruteô de tes enfans afu so^eij et aux hotùmes , et ptirifie-toi dans l'eau di* 'Gange (4).
iW Ti rnwff
(i) Zend-Av.
(i) Xenop. Cyr. Pkt. de Lêg. Ub. IL
(3) Xenoph. ih*
(4) Pr. des Et. Hat. »£ //u& Dil Sic, etc.
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( 98 ) Loix Egyptiennes.
Cnef , dieu universel , ténèbres inconnues , obscurité impénétrable.
Osiris est le dieu bon ; Tîphon le die»
méchant.
Hono^-e tes parens.
Sais la profession de tôtt père.
Sois vertueux ; les juges du lac prononceront après ta mort sur tes œuvres.
Lave ton corps deux fois le jour et deux fois la nuit.
Vis de peu»
Ne révèle point les mystères (i)»
Loix beMinos.
.Ne jure point par les dieux.
Jeune homme ^ n'examine point la loi*
La loi déclare infâme quiconcjue n'a point d^mi.
Que la femme adultère sOit couronnée de laine et vendue.
Que vos repas soient publics « votre vie frugale , et vos danses guerrières (2).
(Nous ne donnerons point ici les loix de Lycurgue ^ parce qu'elles ne font en partie que répéter celles de Minos. )
(1 ) Herod. liv. II. Plat ê€ le£. Plut, di U. it Os. {%) Arisi. Pol. Plat, ie Ltg.
liOIX DE SoiOîf,
Que l'enfant qni nëgfîge d'ensevelir gott père , que celui qui ne le défend point , meurent.
Que le temple soit interdit à ^adultère.
Que le magistrat ivre boive la ciguë- La mort au soldat lâche* La loi permet de tuer le citoyen qui demeure neutre au milieu des dissentions civiles^ Que celui qui veut mourir Iç déclare h TArchonle et meure.
Que le sacrilège meure.
Epouse , guide ton époux aveuglew L'homme sans moerurs ne pourra gouve^'^ ner (i).
LOIX PRIMITIVES DE RoSfX.
Honore la petite fortune.
Qiie l'homme soit labom*eur et guerrier^ Réserve le vin aux vieillards.
Condamne à mort le laboureur qui man^ le bœuf (a).
Loix DES Gaules ou i>iss Druïdes.
L'univers est éternel 9 Tame immortelle»
Honore la nature* '
il) ?lin Vit. SoLTiuUr.
Oa
Défendez votre mère , votre patrie , la terre.
Admets la femme dans tes conseils.
Honore l'étranger , et mets à part sa portion dans ta récolte.
Que l'infâme soit enseveli dans la boue.
N'élève point de temple , et ne confie l'histoire du passé qu'à ta mémoire.
Homme, tu es libre, sois sans propriété.
Honore le vieillard , et que le jeune homme ne puisse déposer contre lui.
Le brave sera récompensé après la mort r et le lâche puni (i).
Loix DE Pythagore.
X9tfrAT¥f fJLÎf ffttldL tîiç , fl(M0 m^ J'tiKUîpLtf
TSç 7» >vî/c UfJM • • r •
Tkfiffoi Ji TftS^ a 0% fi% ^fiAtf4» • «^
fAjtiA^ Wtof fJtdLhetloiffn* IT* ifJLfULT} WfoâJi^dAei , • • npiV Ter è(4^nSf t^yw 7fif «xa»f«ri7fXJr. . . . ...
Tin TdfîCKi/i TtS"' Ifi^àL ; tî/uoi Hop ttn. iTihiH ; . ...
Ilrcf ««raAt/4«t< iri(JLa if A^if iha^pot ïxfluf
(i) Tac ii Mor. Gtrm. Strab. Cses. com. Edda. etc.
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Honoï'e les Dieux immortels , tels qu'ils jsont établis par la loi.
Honore tes parens.
Fais ce qui n'affligera pas ta mémoire.
N'admets point le sommeil dans hîs yeux , avant d'avoir examiné trois fois dans ton ame les oeuvres de ta journée.
Demande-toi : où ai-je été? Qu'ai-je fait ?
Qu'aurois-je dû faire ?
Ainsi après une vie sainte , lorsque ton corps retournera aux élémens , tu deviendras immortel et incon'uptible , tu ne pourras plus mourir (i).
Voilà donc , à peu prés , tout ce qui s est sauvé de cette antique sagesse des temps , si fameuse. Là Dieu est représenté comme une obscurité profonde : sans doute ; mais à force de lumière , comme ces ténèbres qui couvrent la vue , lorsqu'on cherche à nxer le soleil ; ici Thomme sans ami est
. (i) On pourroit ajouter à ces Tables un extrait de la République de Platon , ou plutôt des douze livres de ses loix qui sont » à notre avis , son mexUeur ouvrage , tant par le beau tableau des trois vieillards qui discourent ea allant à la fontaine , que par la raison qui règne dans ce dialogue. Mais ces préceptes n*ont point été mis en pra* tique, ainsi nous nous abstiendrons d'en parkr. Quant ^u Coran , tout ce qui s'y trouve de saint et de juste » est emprunté presque mot pour mot de nos livres sacrés ; le tfin^ est une méchante compilation rabipique.
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déclaré infâme : ce législateur a donc déclaré infâmes tous les infortunés. 'Plus loin le suicide devient loi. Enfin , quelquesuns de ces sages semblent oublier entièrement un Etre Suprême. Et que de choses vagues , incohérentes ^ communes , dans la plupart de ces sentences ! Tefë sont , en général , les ouvrages philosophiques de l'antiquité^ Les ^ages du portique et de 1 académie énoncent tour-à-tour des noaximes si contradictoires , qu'on peut prouver par le même livre , que son auteur croyoit et ne croyoît point en Dieu ; qu'il reconnoissoit et ne reconnoissoit point* une vertu positive ; que la liberté est le premier des biens , et le despotisme le meilleur des gouvernemens.
Si ^ au milieu de tant de perplexités , on voyoit paroltre un code de loix morales , rapide , clair 4 sans contradictions , sans erreurs ^ qui fixât nos incertitudes , qui nous apprit ce que nous devons croire de Dieu ^ et quelles sont nos véritables rela* tions avec les hommes ; si ce code s'annonçoit avec une assurance de tcMi et une simplicité de langage inconnues , 11e faudroit-il pas en conclure , que ces loix ne peuvent émaner qUe du ciel r Nous les avons c^.s préceptes divins. Voyez cet homme qui descend de' ces hauteurs brulaqtes : ses mains soutiennent une table de pierre sur 0a poitrine , son front est orne de deux raybof de feu , son visage resplendit des
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Cïo3)
gloire» du Seigneur , Ja terreur de Jéhovah le précède : à Thorizon se déploie la chaîne du Liban avec ses éternelles neiges , et se^ cèdres fuyant dans le cieL Prosternée au pied de la montagne , la postérité de Jacpb se voile la tête , dans la aainte de voir Dieu et de mourir. Cependant les tonneres se taisent j et voici venir une voix :
Chcmavg y Israël onochi Jehovah elohecha^ etc^
. Ecoute , ô toji Israël , moi Jehovah , te^ Dieux (i) , qui t'ai tiré de la terre de Mitzraim , de la maison de servitude.
{i) Nous traduisons le Décalogue directetneat dePhébreu y et mot , pour mot » à cause de cette expression , tt» pieux , qu'aucune verrîon n'a rendue , et qui est de la plus haute importance ; elle implique la Trinité. Elohê est le pluriel mascuTui SElohîm , Dieu , Juge ; on I» trouve souvent ainsi au pluriel dans la Bible » tandis que le verbe , le pronom et fadjectif restent au singulier. Dans la Gen. i , on lit Elohfi hara » les Pieux créa , et Ton ne peut entendis ^e trois pertomnes ; car ^ «lil &*eût été question que de deux , Elohim seroit au diitl^ nombre qui existe en hâ>reu comme en grec Npu^ ferons une autre remarque non moins essentielle sur le mot Adamah qui se trouve encore dans le Décalo^e. Adam %igfï\&e terre rouge» et aà , explétif, eaq>riipe q^elque cjiQ^e plus loin^ a^f-delà^ Dieu parle ainsi en proi^ettantde lo()gs îours sur là terre ET PLUS LOia anx en£uis ^i respectent letus père et mère.
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t II ne «era point à toi d'autres Dieux devant ma face.
a Tune feras point d'idole par tes mains « ni aucune image de ce qui est dans les ^tonnantes eaux supérieures , ni sur la terre au-dessous , ni dans les eaux sous la terre^ Tu ne t'inclineras point devant les images , et Ju ne les serviras point ;
- car moi , je suis. Jéhovah , tes Dieux , le Dieu fort , le Dieu jaloux , poursuis vant finiquitë des pères , l'iniquité de ceux qui me haïssent sur les fils de la troisième et de la quatrième génération, jet je fais ïpille fois grâces 4 peui qui m'aiment et qui gardent nies comqianaemens,
3 Tu ne prendras point le nom de Jéhoi»
yah , tes Vieux , en vain ; car il ne déclarera point innocent pelpi qui prendra s.Qn nom en vain,
^ iSouyiens-toi du jour du sabbath pour le sanctifier.. Six jours tu travailleras , et tu feras ton ouvrage , et le jour septième .de Jéhpvah , tes Dieux ^ tu ne feras aucun puvjrage , ni toi , ni ton fils » ni ta fille , ni ion serviteur , ni ta servante , ni ton chameau , ni ton hôte , devant tes portes. Car en six jours Jéhovah fil les
ji ^ ■ -^ -' . " '
^însî \^ Trinît^ et Pimmprtalité de Vame sont dant |$ Péqii.logue Elohe.p t^s Dieux ^ pu plusieurs substances i^vif^
meiveiUeuses eaux supérieureê ( i ) ♦ Ia terre , et la mer et tout ce qtu est en elles , et il se reposa le septième ; or, Jéhovah le bénit et le sanetifîa.
5 Honore ton père et ta mère ^ afin qa« tes jours soient longs sur la terre et pac delà la terre que Jéhovah ^ tes Dieux t t'a donnée.
6 Tu ne tueras point.
7 Tu ne seras point adultère.
8 Tu ne voleras point.
9 Tu ne porteras point contre ton voisin un faux témoignage.
10 Tu ne désireras point la maison de ton voisin , ni la femme de ton voisin , ni son serviteur , ni sa servante , ni son bœuf, ni son âne , ni rien de ce qui est è ton voisin.
Telles sont les loix morales que l'Eternel a gravées , non-senlemènt sur les marbres de Sinaï , mais encore dans le cœur de l'homme. Ce qui frappe d'abord , c'est le
(i) Cette traduction est loin de donner une idée de la magnificence du texte. Shamajitn est une sorte de cri d'adfniration » ^mme la voix de tout un peuple qui , tn |:egardant le firmament , s^écri^roît : Voyt[ as têux mirm^ udiuses suspendues en voûte sur nos têtes ! ces d4mes de crys^ tal et de diamant ! Comment rendre en français , dans la ^aduction d'une loi ^ ($tte poésiç qu'exprime un mot de
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caractère cTaniversatité qui distingue cette table divine des tables, humaines qui la précèdent. C'est ici la loi de tous les peuples , de tous les climats de tous les temps. Pythagore et Zoroastre s adressent à des Grecs et" à des Médes ; Jéhovah parle à tous les hommes. L'on reconnoit ce législateur toutpuissant qui règle la république des astres ctv celle des fourmis , et qui laisse également tomber de sa .vaste main le grain de sénevé qui nourrit Finsecte , et le soleil qui l'éclairé. Rien* ensuite n'est plus admirable dans leur simplicité pleine de justice ^ que ces loix morales des Hébreux." Les payens ont recommandé d'honorer les auteurs de nos jours : Solon décerne la mort contre le mauvais fils. Que fait Dieu ? Il promet la vie à la piété filiale. Ce comn»anaement est
Î)ris à la source même de la nature. Dieu iait un précepte de l'amour filial , il n'en fait Î)as un de l'amour paternel ; il savoit que e fils , en qui viennent se réunir tous les souvenirs et toutes les espérances , ne seroit souvent que trop aimé de son père; mais au fils il commande d'aimer , car il connois- «oit rinconstance et l'orgueil de la jeunesse^ ^ A la force interne du décalogue , se joint , comme dans les autres œuvres du Tout puissant , la majesté et la grâce des formes. Le Brachraane exprime lentement les trois présences de Dieu ; le nom de Jéhoi^ah les énonce en un seul mot ; ce sont les trois temps du verbe élre unis par une combinaison
Digiti
trablime : havah , il faut ; hwah \ étant , ou il est ; et je , qui , lorsqu'il se trouve placé devant les trois lettres radicales d'un verbe , indique le futur , en Hébreu » U
Enfin 3 les législateurs antiques ont tnar*
3ué dans leurs codes les époques des fêtes es nations. Mais le jour du repos dlsraël , est le jour même du repos de Dieu. L'Hébreu , et son béritier le Gentil , dans les heures de son obscur ti-avaiî , n'a rien moins devant les yeux que la création successive de l'univers : magniÇque symbole de la formation graduelle de la société- La Grèce , pourtant si poétique , a-t-èlle jamais songe à rappoi*ter les soins du laboureur , ou de l'ouvrier à oes fameux instans , où Dieu créa la lu0iière , traça la route au soleil , et croisa la trame du c<Kur de l'homme ?
Loix de Dieu , que vous ressemblez peU à celles des hommes ! Eternelles comme lé principe dont vous êtes émanées , c'est eu vain que les siècles s'écoulent ; vous résiste^ aux siècles , à la persécution iet à ht corrup^ lion même des cœurs- Cette législation religieuse , organisée au sein des législations politiques et néanmoins indépendante de leurs destinées , est un grand prodige. Tandis que les formes des royaumes passent et se modifient , que le pouvoir roule de main en main au gré du sort y quelques chrétiens , restés fidèles au milieu de ces inconstances de la fortune « continuent d V
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dorer le même t)ieu, de se ^oumetlre aux mêmes loix; sans se croire dégagés de leurs liens par les révolutions , le malheur et l'exemple. Quelle religion dans lantiquité n'a pas perdu son influence morale en perdant ses prêtres et ses sacrifices ? Où sont les mystères de l'antre de Trophonius et les jsecretià de Cérès-Elèusine ? Apollon n'est* il pas tombé tout entier avec Delphes ^ Baal avec Babylone , Sérapis avec Thebes , Jupiter avec le Capitole ? Le christianisme seul a souvent vu s'écrouler les édifices où se célébroiént ses pompes , sans être ébranlé de la chute. Jésus -Christ n'a pas toujours eu des temples ; mais tout est temple au Dieu vivant /et la maison des morts , et les cavernes des montagnes , et sur- tout le cœur du juste ; Jesus-Cnrist n'a pas tou- |oùrs eu des autels de porphyre , des chaires de cèdre et d'ivoire , et des heureux pour serviteurs ; mais une pierre au désert suffit pour y célébrer ses mystères , un arbre pour y prêcher ses loix , et un lit d'épines poù?
j pratiquer ses vertus.
GÉKIE
DU CHRISTIANISME; ou
BEAUTÉS
CHAPITRE PREMIER
Supériorité de la Tradition de Moyse sur toutes les autres Costnogonies.
J-L y a des vérités que personne ne conteste , quoiqu'on n'en puisse fournir des preuves immédiates. La rébettion et la chute d« rès-
Erit d^orguteil , la création du mondfe , fe onheur primitif et le péché de Thomme f •ont au nohibre de ces vérités. Il est impossible de croire c^u'un mensonge absurde devienne une tradition universelle.' Ouvrez les livi*es du .second Zoroastre ^ les dialogues de Platon et ceux de Lucien , les traités moraux de Fiutarque , les fastes des Chinois , la bible âes Heî>reux ; les Edda des Scandinaves : transportez- vous chez les nègi-es de l'Afrique ou chez les savans prêtres de rinde ^ tous vou& feront le récit des crimes du Dieu du mal ; tous vous peindront les temps trop courts du bonheur de iTiomme , et les longues cakmitës qui suivirent la perte de son innocence.
M. de Voltâitè avance quelque part que nous avons la plus méchante copie de toutes les TRADITIONS sur Torigine du mondi&, et sur les élébnens physique^ et moraux qui le composent. Préfère-t-il donc la cosmogonie des Egyptiens j^ le srand œuf ailé des prêtres de Thèbes ( i J ? Voici ce que vous débite gravement' le plus ancien des historiens après Moïse.
ce Le principe de Tunivers étoit un air 3> sombre et tempétueux , ou vent fait d^uis » air sombre , et d*un turbulent chaos. Ces » choses étoient sans bornes , et n avoieni 9» eu » pendant long-temps , ni limite ^ ni
(OHerodLBU ILDiod^St.
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» figure. Mais quand ce vent devînt amoii' » reux de ces propres principes , il en rë- }) sulta une inixtion , et cette mixtion fut * appelée désir ou anaour.
» Cette raixlion étant complette , devint le » commencement de toutes choses ; mais le » vent ne connoissoit point son propre ou- » vrage , la mixtion. Celle-ci engendra à *> son tour avec le vent son père , mot ou » le limon , et de celui-ci sortirent toutes » les générations de l'univers (i). »
♦ Si nous passons aux philosophes Grecs , nous trouvons que Thaïes ^ fondateur de la secte Ionique , admettoit Teau comme principe universel (2). Platon prétend que la Divinité a aiTangé le monde , mais cm elle n'a pu le créer TS). Dieu , dit-il , a forrné l'univers d'après le modèle existant de toute éternité en lui-même (4). Les objets visibles ne sont que les ombres des idées de Dieu qui forment les substances réelles (5)* Dieu fit en outre couler un soufile de sa vie dans les choses. Il en composa un troisième principe à-la- fois esprit et matière ,
(1) Stock ap. Éutebb Rrae^arat. Evaog. lib. I » cap. xo
(2) Gc âe Msf. Deor. Ub. I » n. 2;.
(3) Ttm. pi^. a8, Dioç. Lacrt. lib« lU» Plat, it Gen. Anim* p. 78*
(4) Plut. Tim. p. 19;
(s) W. Rcp, Ub.Vn, p,$i^.
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#1 ce priflce est appelé Yame du monde (î)^ Aristote faisonnoit comme Platon , touchant iorigine du raonde ; m^is il imagina le beau système de \at chaîne des êtres ^ et remontant d action en action , il prouva qu'il existe quelque part un premier mofcile (2).
Zenon soutenait que le monde sarrangea par sa propre énergie ; que la nàfure est ce tout y qui comprend tout ; que ce tout se compose de deux prmcipes ^ l^un actifs l'autre passif, non existant séparés , mais tmis eusemblè j que ces deux principes sont soumis à un troisième , lajatalité ; que Dieu , la matière , la fatalité ne font qu un ; qu ib composent à-la-fois les roues , le mouvement , les loix de la machine , et obéissent comme parties aux loix qu'ils dictent comme tout (3),
Selon la philosophie d'Epicure , lunivers?
existe de toute éternité* Il n^y a que deux
choses dans la nature ^ le corps et le vuide (4).
Les corps se composent de l'agréeation de
parties de matière infiniment petitps. Les
(1) IfiTim. p. )4«
(1) Âristr dt €en. An* lib; II. , cap; 3. Met. lib. XI ^ cap. 5* de Cal' lib. XI , cap* 3 » etc.
(3) Laert. lîk V. Stob^r Ecd. Phys; cap. XIV. Senec^ ConsoL cap. XXIX. Cic dt Naî. Dton lik Anton, lib»
yiL
(4) Lttcret. lib. II; Lam^ lib. Xw
atôt£re#
Aiotïiei ôrit un fnouveiiîent infernê ^ ^^ gravité : leur révolution se feroit dans le ptâfl Vertical , si par nne loi particuliçre , ils ne dé^rivoienf une ellipse clans le vùide (ï).
Epi^tire supposa Ce môiivernent de décli- .
haison , pour éviter le systétriedes fataliste^* C]ui se reproduiroH de forôe ptfr le moùve-' taerif'perpéndiciiislire de latôfne^ Mais Vhj* pothèse est absurde; car si K'i dédinaisoiï de ratôme est une ïôi y elle lest de néces-^ ^ité J et Comment lïne ciftuse obligéef pro-* duirà-t-etle un effet libre ? Contifiùons/
La terre ^ le ôiel ^ les planètes , leà étoi-» les , les' plantes , les minéraux , leâ ani- Inaut ^ en y ôortiprenânt l'hoÈaïne ^ naqui^ tent du Concours fortuit de ces atôfiie.^^ ef lorsque la verfu productique du globe se fut ëvapcnée , les' ràCes vivantes se perpétué-* rent par la génération (z)i
Les membres des animaux fortné's au ha* 6'ârd , n aroient âuCtine destination pa;rticu-f lière. L'ôreille éoncavè n etoit |)oint Çreuséef J)our entendre , VteU convexe arrondi pouf toir J rn,lîst ces organes se trouvant pfoprerf à ces dififërens usages ^ le\s anirnaut s'eiï {Servirent fnacbinatenïeiït et àe préférence à tin autre éens (3)<
(i) tdc. cit.
(i) tucrét lit), V'Ti., ÙQ. de Naf^ Dcor^ fik ! y
(j>Lucret lib. IV-V^ V Tomç I4 H
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Après l exposition de ces cpçmogpniés phîlosopliit[ues , il seroit inutile de parler dé celles des poètes. Qui ne connoit Deucalioft et Pyrrha , Tâge dor et Tâge de fer ? Quant aux traditions répandues chez les autres peuples de la terre , dans l'Inde un éléphant soutient le globe , le soleil a tout fait au Pérou , au Canada le grand lièvre est Jç père du monde , au Groenland Thomme est saiti d'un coquillage (i) , enfiq la Scandinavie a vu naître Askus et Emla ; Odiii leur donna Tame , Hœnerus la raison ^ et Lœdur le sang et la beauté.
Aikum et Çmïam , omni conatu desthutos ^ Animant nec possidebant , rationem nec habehitnt ^ ifet sanguinem ^ nec sermonem , necfacUm venuftam / Animam dédit Odinus , rationem dédit ffanems ; Ladur sanguinem. addidit et fzçiem vcnmtam (%)m
Ainsi dans ces diverses cosnaogonies , on est placé entre des contes denfans et des abstractions de philosophes ; si Ion éloit obligé de ciioisir mieux vaudroit encore se décider pour lés premiers.
Pour découvrir l'original d un tableau au milieu d'une foule de copies , il faut chercher
(i) Fid. Heslod. Ovid. Hist. of. Hindost. Herreca , Histou de las Ind. Cbarlevoîx , Hist* de la Nquv. />« P. LafHt , l'ravel. in Greentand by a Mission*
(2) Bartholin. Ant* Daju
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celui dont les parties simples décèlent^ dans leur unité, le génie du maître. C'est ce que Dous trouvons dans la 'Genèse ^ original pur de toutes ces ambitieuses peintures repror duites dans les traditions des peuples* Quoi de plus naturel et cependant de plus magnifique ! quoi de plus facile à concevoir et de plus d'accord avec la raison de Thorome »
que le Créateur descendant dans la nuit, antique , pour faire la lumière au son d une
{)aiole ! I^ soleil , à sa voix , rayonne dans es cieux , au centre d une immense voûte d'azur ; de ses invisibles réaeaux ; il enveloppe les sept planètes , et les retient autour de lui comme sa proie ; les mers et les forets commencent leurs balancemens sur le globe ^ et leurs premières voix s'élèvent , pour an^ noncer à Tunivers ce mariage de qui Dieu aéra le prêtre , la terre le lit nuptial , et le genre humain la postérité (i).
( t) lies Mémoire» de U Société dç Calcuta , confirment absolument les vérités de la Genèse. Ils nous montrent la mythologie pariagée en trois branche» y écrit Yvtnt Véten-^ doit aux Indes , l'autre en Grèce y et la troistètne-' chez le» Sauvages de l'Amérique feptentrionaie , et cette mythologie venant se rattacher à une plus ancienne tradirion qui e$t celle même de Moyse. Les voyageurs modernes aux Inde» trouvent par-tbut des traces des faits rapportés , dans récrr* ture 9 et après en avoir tong*temps contesté TauthentHÙté ^ en est obTigji àê la r€conaokfe#
Hz
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C H A P I T RE I L
Chute de tHomme , le serpent ^ un mot hébreu,
•IVXais qui ne s<»:oît frappé d admiration à cétfe autre vérité rùàrquée dans les Ecritures ? L'homme mourant pour s'être èm," foisonné as^ec le 'fruit de vie. Vérité touchante ! vérité sublime î lliomme perdu pour avoir goûté au fruit de science , poui* avoir su trop connoître et le bien et le mal, pour avoir cessé d'être semblable à l'enfatit «e l'évangile ! Qu'on suppose toute' autre défense de Dieu , relative à un penchant quelconque dé i'ame ; que devient la sagesse et là profondeur de l'ordre du Très-Haut ?
Ce n'est plus qu'un caprice indigne de la Divinité, et aucune moralité né iésutte de ia désobéissance d'Adam. Mais voyez comment toute l'histoire du monde découle de :1a loi imposée à notre^ premier père : Dieu la mis la «eiefncô à sa portée; il ae pouvoit la lui refuser , puisque l'homme et oit né libre ; mais il lui prédit que s'il veut trop , savoir y la copnoissànce des cliosessersi sa mort et celle de sa postérité. L'existence politique et morale des peuples de. tous temps 'et îde ^ous pajs , rhistôîre secrète du cœur humain sont rehfôrtiétîs dàhs la' tïaditiou de ce** ârbreatimktibie et Ibnéstc.
Or , voici unç suite très-mbï'vçillèuse à
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( "7. )■ celte défense, de la sagesse. L'homme tombe , et c'est le démon de l'orgueil qui cause sa chiite, lytais l'orgueil emprunte la voix de IVmour pour le st.^duire^ et c'e^t pour une femme qu'Adam cherche à. s'égaler à Dieu :
profond développement des deux premières passions du oœur , la vanité et l'amour. Le grand Bossuet dans ses Elévations n Dieu^.
où l'on retrouve souvent fauteur des oraisons funèbres^ , dit en parlant du mystère du serpent : c< Que les anges conversoieut D avec l'homme^ en telle forme que Di^ » permettoit , et sous la figure des animaux. » Eve donc ne fut point surprise d'enten-v » dre parler le sei*pent , comme elle ne le D fut pas de voir Dieu même paroitre sous M une forme sensible. » Bossuet ajoute :
» Pourquoi Dieu détermina l'ange superbe » à paroitre sous cette forme plutôt que sous M une autre? Quoiqu'il ne soit pas néces- » saire de le savoir , TEcrilure nous Tinsi- » nue, en disant que le serpent étoit le » plus fin de tous les animaux , cest-à-dire, N» celui qui repi*esentoit mieux le démon dans *) sa malice , dans %t% embûches / et ensuite » dans son supplice. » *
Notre siècle rejette avec hauteur tout ce qui tient de la merveille ; sciences , arts , morale ^ religion , tout demeure désenchanté. Le serpejpt a souvent été l'objet de nos observations , et si , nous osons le dire, nous avons cru reconnoitre en lui cet esprit pernicieux et cette subtiUté * dont il est
Digiti
parlé dans l'Ecriture , tout est mystérieux , taché , étonnant dans cet incompréhensible reptile. Ses mouvemens différent de ceux de tous les autres animaux ; on ne sauroit dire ou gît le principe de son déplacement, car il n*a ni nageoires , ni pieds , ni ailes ; et cependant il fuit comme une ombre , il s évanouit magiquement , il reparolt , disparoft encore , semblable à une petite fumée d azur , ou aux éclairs d'un glaive dans les ténèbres. Tantôt il se forme en cercle , et darde une langue de feu ; tantôt , debout sur l'extrémité de sa queue, ilmarche dans vue attitude perpendiculaire , comme par enchantement. Il se jette en orbe, monte et s^abaisse en spirale , roule ses anneaux comme une onde , circule sur les branches des arbres, glisse sous l'herbe des prairies ♦ ou sur la surface des eaux. Le labyrinthe avoit moins de sinuosité , que les méandres tracés par ce reptile. Ses couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche ; elles changent à tous les aspects de la lumière , et comme ses mouvemens , elles ont le faux brillant et les variétés trompeuses delaséductiorf.
Plus étonnant encore dans le restç de «es mœurs , il sait , ainsi qu*un homme souillé de meurtre , jeter à l'écart sa robe tachée de sang , dans la crainte d'être reconnu. Par une étrange facuhé , il peut faire rentrer dans son sein les petits monstres que r^niour en a fait sortir* II sommeille des
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tnoîs pntîer9 , fréquente les !t)mbeaux , habite des lieu?: inconnus , compose des
})ojsans , qui glacent, triîlenl ou tachent e corps de sa victime des couleurs dont il e$t lui-même marqué. Là , il lève deux têtes njenaçantes ; ici,. il fait entendre une sonnette ^ il siffle comme un aigle de monta-, gne , il mugit comme un taureau. Objet rfhorreur ou d'adoration , les hommes ont pour lui une haine implacable , ou tombent d.evant son génie. Le mensonge l'appelé , la prudence le réclame , Fenvie le porte dans son cœur ^ et l'éloquence a son caducée ; aijx enfers il arme les fouets des furies , au. ciel letérnité en fait son symbole : il possède encore lart de séduire Imnocence»
Ses regards enchantent les oiseaux dans les airs , et sous la fougère de la crèche , la b^-ebis lui abandonne son lait. Mais il se laisse lui même charmer par de doux sons , et pour le dompter , le berger n'a bespia que de sa flûte
Au mois de Juillet I79>i , nous voyagions .
dans le H^ut-Canada ^ avec cmelques familles sayyfige^ de la nation .de« Onontagués. Un jour que nous étions arrêtés dans une grande plaine y au b<wd de la r/vière iGén^sie , un serpent-à-sonnettes centra daps notre c^np.
Il y ayoît parmi poûs.un Canadien gui jouoit de la flirte'; il voulut pous di vertu? , et s'avança conlrct le serpent ^ ayec son arme d'une nouvelle espèce, À rapproche de s^ixi ennemi , le supeAe reptile se forme
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#« «pîi'^le j applatit sa tète , enfle ses joues ^ , iDOUtracte ses lèv/es , découvre ses dents* rrapoisonnées et sa gueule sanglante. S^ double langue brandit conioae deux flam<- Uies , ses yeux sont'^deux ehrubons ardens , eon eorps gonflé de rage ^ s'abaisse et s élève comme tes soufflets d'une forge , sa peau idilatéè devient terne et écailleuse ; et s% queue , dont il sjorf un bruit sinistre , oseille ^vec tant de rapiditi , quelle jressejnbie 4 pne légère Vapeur,
Alors le Canadien commence à )ouer suf ^a flûte. Le serpent fait un inouvement de isurprise , et retire la tête en arrière ; à mesure qu'il est frappé de l'effet magique , ses yeux " perdent leur âpreté i, les vibrations de sa queut* se ralentiss<*nt , et le bruit qu'elle" fait entendre s'afToiblit-tt meurt peu à-peu, 3Moin3 perpendiculaires sur leur ligne spinale , les orbes du serpent charmé , par degrés s^élaigissent, et viennent tour-à-toui' fie poser sur la terré , en cercles concentriques. Les nuances d'azur^deyerd , de blano et d*or reprennent leur éclat sur sa " peai^^ frémissante, et, tournant légèrement la tète , îl demeure iratnpbile d^u^ l'attitudie de Taî- ^ f en tion et du plaisir/ ' '"
Dans ce liioment le Canadien m*arche quelques pas, en tirjant de sa fliïte des sons Jents et monotones ; lé reptile baisse soq, cou nuancé , entr'ouvrè avec sa tête les Jierbes fines * ftt se qiet a ramper sur le^ tya(i^» d» mu^icicflL c^ui yenU'^ine ; s arretauf
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lorsqu'il s'arrête , et recoriimençant à le suivre 5 cjuaTid 41 recommenee à s'éloigner. Il fut ainsi conduit hors de notre camp , au ipiilieu 4*uiie foule de Sj>€Ctateurs ^ tant Sauvages c[u*Europë^ns? , qui, en croy oient à peine leurs yeux, à cette inerveiile de la îpiéJodie ; û fiy eut qu'une seule voix dans J'assemblée , pour qu'on laissât lé merveilf leux serpent sechapp^^r.
A cetl« sorte d'mductîon tirée doâmœuîjS du serpent, en faveur des vérités de rËcrîture , nous cri ajouterons une iiutre ^empiiintée d'un mot Hébreu. N est il pas fort extiaoidinàu*e j et en nicme tem])sbienptiî; losophique ^ qtie le nom générique de rhonime , erj héhréu , signifie la Jiévre ou la àouJeur ? ^Enosh ^ Jioimne ^ vient par sa racine du verbe ànash , être dar^jrereusarnènt /îiadrde. Dîiu aavoit point donné ce nom à Uolie premi^ifièLe ; il ra])pela simplement* AdixmJe^fêwmHge on timon. Ce ne fut qu'après le peclié t[w la joslérité d'Adam prit ce nom â^Erfosh Ojx, àlwmme ^ qui convenoit si
f>aiiai!en^<^t à ses misères , et qui rappeoit d'une manière bien éloquente et' la faute et Je -C'hàtlnienl, Peul-é(re , dans un mouvenient dangois'^e , /iLdam^ lémoin des* labours de sou é[}onse ^ et recevant Caîn^' son premier né, dans ses bras ^ Télevà vers ]p rie*!, en secriiiTjt : Enosk ! 6 douleur t Trislp r'xr^amafionjjai* laquelle on aura daUf 1^ suitje xiéslgoé Ia r^ce bum^izie» -
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C HA P IT R E III
Constitution primitive de l^komme j nauvellô preui^ du péché originel.
iS pus ayons rappelé ^ au sujet du Baptême ,^t dé îà Rédemption , quelques preuves morales du pé<?hé originel. Il ne faut pas gjissgrtrop légèrement sur une matière aussi importante. « Le noeud de notre condition ;| yy qit Pascal • prend ses retours et ses replis » dans bet apymè , de sorte que Vhomme » est plus inconcevable sans ce mystère j; y> que ce mystère nVst inconcevable a Thooi- 5) me Cx) ».
Il nous semble qu'oii peut- tirer de Torore 'âè' î^iinivers , une preuve nouvelle de îçotre degeneration primitive.
Si roh jette un regard sur le monde , oa rérharqucrâ que par une loi générale, et ea même temps particulière , toutes Us parties intégrantes , .'tous les mouvemer^s intérieurs ou Qxtérîeîirs , toutes les qualités dès êtrcSr sopt en un rapport partait. Ainsi Jes corps célestes accomplissent leurs révolutions dans une admirable uijité *, et chaque corps sans. 8je contrarier soi-mênrie , décrit en particulier Ifi courbe qui lui est propre. Un seul globe lions donne Ih lumière et la chaleur ; ces.
(i) Tens. dt Pose, cfaap. ] , Pens, 8.
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deux ûccideiis ne sont point repartia entct deux sphères : le soleil les confond dans son orbe, comme Dieu dont il est l'image ^ unit au {5i'Êricipe icjui féconde; le principe qui éclaire.
' Dans les animaux; même loi r leurs idées ^ «i on peut les appeller ainsi , sont toujoui^s d'accord avecJeurs sentimens , leur ra^^wdfe avec leurs passions . CTest pourquoi il ny m. chez eux ni accroissement, ni diminutioa d'intelligence* Il s^era aisé de suivre cette règle des ^dcords^^ dans ks platted^ et dauf les ra^inéraux. » , • n
' *Par quelle incompréhensible destinée \^ iTiomme seul est-il excepté de bette loi,. ij nécessaire à Tordre , à la conservation ., à la paix , au bonheur des éties ? A^utanl l'harmonie des qualités et des mouveoiens est visible dans le restée de la natme, au*^ tant leur désunion est frappante dans Fhomi me. Un choc perpétuel existe entre son entendement et son désir ^ entre sa raison et son cœur. Quand il atteint au plus haul degré de civilisation ; il est au d€;rnier éche-i }on de la morale; s^^il est libre, il est gros^ fiier; s'il polit ses moeurs?, il se forge des chaînes. Brille-t-il pariés sciences ? son ima» gination s éteint. Devient-il poëte ? il peixJ . la pensée ; son cœur profite aux dépens da sa tête , et sa tête aux dépens de son cœur^ Il s'appauvrit en idées , à mesure qu'il «'enrichit en sentimens ; ils resserre en sen» rimens ^ à mesi^re qu'il s'étend en idéef • La
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force te rjeijtî sêc et dur pla foiblcîjse Iiiî fitaéne les grâc&s«' Toujours une vertu lui conduit un vice, et» toujours , en se retirant., un ^ vice, lui dërobe^^^ne, vertu. Le^ nations , considérâmes dans leur eiîsfenjblç , présentent >les:niéuîcs ;vicis;situdes ; elles perdent oet; recouvrent, t^ur-à-tôur la lumière, te génie 4e, l'hoaame^ , un flambeau à ta main , vole incessamment autour de ce ^ globe , au miliç.U' de, la nuit.qui nous couvre : il vse.-^ montre ;tom'>à-t0ur ^px quatre paxtieis. dehla- tesrië , c6mme cet f astre nocturne , qui y croissant et décroissant sana pesse', diminue à chaque pas pour un peupla^ Ma clarté qù^il augmeate pour lautr^^T N*€st-il dope pas trèsrai^onflable decroixq que l'homme ; dans sa constitution primi-f tive^ ressembloit au i^este de la création y et que cette constitution se formoit dupar^ fait accord du sentin^ent et de la pensée, de l'imagination et de l'entendement ? On en sera peut-être convaincu ^ si l'on observq que cette réunion est encore nécessaire au^ fourd'hui pour goûter une ombre de cette > féUcilé , que nous avons perdue. Ainsi, par k seule àhaîné Axx raisopneraent et les çro*. babiUtés de f^nalogie , le péché originel est retrouvé , - puisque Thofnme ♦ tel que BOUS le voyons , n'est vraisemblablement pas l'homme naturel. 11 cpntiiedit la nature : déréglé quand tout est réglé , double quand tout est simple , mystéineux , changeant ♦ inexplicable, il est visiblement dans lelat
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d'une chose àvrnn accident a bouleyersée :
c'est un palais' »eGroul^ * et rebâti avec^ ses propres ruines ; on y voit des par-, ties sublimes et des partie» hideuses , de^ magnifiques përiistiles; qui n'aboutissent k rien , de beiles colonnades auprès d'une masse informe ^ de hauts portique» et de»
yoûtes abaissées^ de grandes avenues et dq petits passages , de fortes lumières et de profondes ténèbres ; en un mot la confusion , le désordi:e de toute» part» , sur-tout ai| sanctuaire. , . ' .
, Or ^ si la constitution prinûtive d^ rhomme consistoit dans les accords ^ ainsi qu'il sont établis dans les autres êtres , pour détruire un état dont la nature est Inarmonie , il suflSt den altérer les contre-poids, La partie Aimante et la partie pensante formoient ea nous cette balance précieuse. Adam étoità* la-foi» le plus éclairé et le m^eilleur de;» ' •hommes , le plus puissant en pensée et le plus puissant en amour. Mais tout ce qui est créé , a nécessairement une marche progressive. Au lieu d'attendre de la révolution des siècles , des connoissances nouvelles , quïl n auroit reçues qu'avec des sentimens nouveaux, Adam voulut tout connoitre àla-fois : et remarquez une chose importante : rhomme pou voit détruire Thai-monie de sou être de deux manière» , ou en voulant trop aimer, pu en voulant trop savoir. Il pécha seulement par la seconde : c'est qu'en effet nous avons beaucoup plus l'orgueil des sciences , que l'orgueil de 1 amour i celui-ci auroit
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i(é plus d%nê de pitié qxie de nchâfiraenf ^ cl si Adam s eloit i^ndu i^oupable pour avoir voulu trop sentir ;, plutôt que de trop con^ devoir , ÎTiomme peut-^étre eiît pu se racheter fiii-méme , et le Fils de l'Eternel n'eut point été obligé de s'immoler. Mais iï en fut -au* fremetit : Adam cherclia * comprendre lu-»
hivers , non avec le sentiment , mais àv^e ià pensée J et touchant à l'arbre de sciences ^ il admit dans son entendement un rayon frop fort de lumières. A lïnstant l'équilibre se rompt , la confusion s'empare de ITiomme^ Ali lieu de la clarté qu'il setoit promise , d'épaisses ténèbrefs couvrent sa vue ; son
1)éché s'étend comme un voile entre lui et 'univers. Toute son ame se trouble et se soulève; le^ passions combattent le jugement, le jugement cherche à anéantir les passions t et dans cette tenipête effrayante , l'écueil de la mort vit avec joie le premier naufrage.
Tel fut l'accident qui changea l'harmonieuse et immortelle constitutioh de l'homme. Depuis ce jour , tous le^ élémens de son être sont restés épars , et n'ont pu se réunir. L'habitude ^ nous dirions presque Va- Jnour du tombeau , que la matière a coutractée , détruit tout projet de réhabilitation dans ce monde , parce que nos années ne sont pas assez longues , pour que nos efforts vers là perfection premièt^ , puissent Jamais nous y faire remonter (l).
(i) Et c*est en ceci que le systtme de perfcctihilhi eH
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(127) Mais cotoiment le inonde auroit*il pu çon* tenir toutes les races , si eJles n avoient point éié sujettes à la moin. Ceci n'est plus qu unç affaire d'imagination ; c'est demander à Dieiji compte de ses moyens , qui sont infinis^ Qui sait si Jes hommes eussent été aussi multipliés qu'ils le sont de nos jours ? QufL sait si la plus grande' partie des génératioaf ne fût point demeurée vierge (i) , ou si ce« millions d'astres , qui roulent sur nos têtes ^
tout-à-falt défectueux. On ne s*apperçolt pas que sî Pôs* prit gagnoît toujours en lumière , et que si le cœur crois* soit toujours en sentimens ou en vertus morales , fhommc, dans un temps donné , se trouvant au point d'où il esk parti , seroit , de nécessité , immortel ; car tout princi()Ç de division venant à manquer en lui » tout pciacipe 4ç mort cesseroît 11 faut atuibuet la longévité di^patriar^ ches , le don de prophétie chez les Hébreux , à un rétar blissement plus ou moins grand des équilibres de la nature humaine* Ainsi les matérialistes qui soutiennent le système àefcrfhctibtiitéf ne s'entendent pas eux-mêmes; puisqu*en effet cette doctrine, loin d'être^ celle du matériaulisme , ramène aux idées les plus mystiques de la spirir, tualité.
(i) Cest Topinion de saint Chrysost6me. Il prétend que Dieu eût trouvé des moyens de génération qui nous sont inconnus. Il y a , dit-il , devant le trône de Dieu une multitude d^anges qui ne sont point nés par la VQÎe dei hommes. Pc f^irginit. Ub. IL
TIC flotis étoient poirft rëseiYes , cdmmé'derf Retraites délicieuses '^ où nous eussions, été transporter car les anges ? Onpourroit même aller plus loin : il esf impossioFe de calculer •à quelle hauteur d'arts et de sfciences , fhomme parfait et toujours vivant sur la terre , etit pu atteindre. SU s'est rendu maitré de bonue heure dé trois élémeriS j Si , malgré les plus grandes difficultés , il disputé eujourd^nur 1 empire des airs aux oiseaux y que n'eùt-il point tenté dans sa carrière immortelle ? Là iiàtiire de lair , qui forme aujourd'hui un obstacle invincible au changement de planète , étoit peut-être différente, avant le déluge. Quoi qu'il en soit ^ il n'esf
})as indigne de la puissance de Dieû et de a grandeur de fhomme ^^ de supposer que ïa race d'Adam fut destinée à parcourir lesf espaces et à animer tous ces soleils" , qui ^ privés de leurs habitanS par Je péché , ûe sont restés que d'éclatantes solitudes*
GEl^m
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GÉNIE
CHAPITRE PREMIER
Chronologie^
X/EPUis que quelques savans ont avancé
Ï[ue le mojide portoit , dans l'histoire de kpmme , ou daios celle de la nature , des Tome L I
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marques (Tune trop grande antiquité ^ pom* avoir l'origine moderne que- lui donne U 'Bible , on sest rais à citer de toutes part» Sanchoniathon , Porphyre , les livres Sanscrits , etc. Ceux qui fant valoir ces autorités , les ont-jls. toujours consultés dans leurs soiii'ces?
D abord , il est un peu téméraire de vouloir nous persuader qu'Origène , Eusèbe , Bossuet , Pascal , Fénélon , Bacon , Newton , Leibnitz , Huet et tant d'autres ; étoient % pu des ignorans y ou des simples , ou des ^pervers parlant contre leur conviction intime. Cependant ils ont cru à la vérité de Thistoire de Moyse ,^^et l'on ne peut disconvenir que ces hommejs n'eussent une doctrine , auprès'de laquelle notre érudition «st biea peu de chose.
Mais pour commencer par la chronologie , ''les ^âvdns. modernes ont aonç dévoré , en se jouant , les insurmontables difficultés qui ont fait pâlir les ScaUger » les Petau ^ les Usher , les Grotius ? Ils riroient de nôtre %noranoe-, si nous leur demaridions quand ont commencé les Olyippiades , comment elles s'accordent avec les manières de compter par m^ôhontes , par éphores ^ par écïiles , par consuls , par règne , jeux pythiques^ néméens , séculaires ? comment se réunissent tous les calendriers des nations ? de qu^le manière il faut opérer pour faire tomber l'ancienne année de Romulus , de dik mois et de âS4. jom*s avec Tannée de Numa , de
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85S|aurj , et celle de Jules* Ceiafei^de 365 f par quel moyen on évitei'a les erreurs , en rapportant ceâ mêmes années à la commune année At tique de 3^4 )ours^, et à l'année embolismique de 384 ?
i Et pourtant ce ne sont pas là les seules perplexités ^ touchant les années. Lancienne année juive uavoit que 354 purs; on ajoutoit quelquiefois douze jours à la fin de Tan f et quelquefois un mois de 3o jours après le mois Adar , afin d'avoir Tannée solaire* L'année juive moderne compte douze mois i et prend sept années de treize mois en 19 uns. L'année syriaque varie également, et se forme de 365 jours* L'année turque ou arabe reconnoit 354 î^^^s , et reçoit 11 mois intercallaires , en 20 ans. L'année égyptienne se divise en 12 mois de 3o joars , et ajoute $ jours au dernier ; l'année persanne nommée yezdegerdic < lui ressemble (i).
Outre ces mille manières de mesurer lett temps , toutes ces années n'ont ni les mémesJ commencemens 5 ni les. mêmes heures, ni les mêmes jours , lîi les mêmes divisions*
(i^ La seconde aitnére personne f appelée gélaléan y et ^^x^ comn^ença t'an du monde 1089 , est la plu» exacte de» années civiles \ en ce qu'elle raiÀène tes solstices et les équi-' noxe» précisément aux mêmes jours. ËUe se compose a« moyen d'une intercallation répétée six ou* sept fois^ dan» q^AfacM y et ensiHt«ri«ie foi» dans cinq ansv
L'année civile des Juifs ( ainsi que toutes celles des Orientaux ) s'ouvre à la nouvelle • lune de septembre , et leur année ecclésiastique à la nouvelle lune de mars. Les Grecs comptent le premier mois de l'année , de la nouvelle qui suit le solstice d'^té. C'est à* notre mois ne juin que correspond le premier mois de Tannée des Perses , et la Chine et llnde partent de la première lune de mars. Nous voyons ensuite des mois astronomiques et civils qui se subdivisent en lunaires et solaires , en synodiques et périodiques ; nous voyons des sections de moig en kalendes , ides , décades ^ semaines ; nous voyons des jours de deux espèces , artificiels et naturels , et qui commencent , ceuxci y au soleil levant , comme chez les anciens^ Babj Ioniens , Syriens ; Perses ; coux-là , au soleil couchant ^ ainsi qu'en Chine , dans l'Italie moderne , et comme autrefois chez les Athéniens , les Juifs et les Barbares du Nord. Les Arabes commencent leurs jours à midi V, et la Fiance actuelle à minuit ^ de même que TAngleterre , TAllemagne , l'Espagne et le Portugal. Enfin , il n'y a pas jusqu'aux heures qui ne soient embarrassantes en chronologie , en se distinguant en babylonniennes, italiennes et astronomiques ; et si l'on vouloit insister davantage , nous ne verrions plus 60 minutes dans une heure emopéenne , mais 1080 scrupules dans rheure chaldéenne et arabe^
On a dit que la chronologie est le flanabeau
•delTiistoire ; plût à Dieu que nous neussions que celui là pour nous éclairer sur les crimes des hommes , du moins il nous seroit permis d-en douter ! Que seroit-ce , si , pour surcroit de perplexité , nous allions nous engager (Jans les périodes , les ères ou lés époques 1 La période victorienne , qui parcourt 532 années l est formée de la multi- Elication des cycles du soleil et de la lune, es mêmes cycles ^ multij^liés par celui d'indiction , produisent les 7980 années de la période julienne. La période de Constantinople à son tour renferme un égal nombre d'années à celui de la période julienne , mais ne commence pas à la même époque.
Quant aux ères , ici on compte par Tannée de la création (i^ ; là par Ofympiade (2) ; par Ja fondation de Rome (3) ; par la naissance de Jesus-Christ ; par lepoque d'Eusèbe j par celle des Séleucides* (4) , celle dé 'INabonassar (5) , celle des martyrs (6). Les
(i) Cette époque $e ^bdivise en grecque « juive , alexandrîne » etc.
(a^ Les historiens Grecs.
(3] Les historiens Latins.
(4) Suivie par rhistorien Josephe.
(5J Suivie paç Ptolémée, et quelques autres.
(6J Suivie par les premiers chrétiens jusqu'en 53a. A. D. , de nos joufs par les Chrétiens d'Abyssinie et d'Egypte
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( «34 ) Turc» ont lear hégire (i) ; les Persans leur yezdegerdic (2). On compute encore pai- les ères juliennes , grégorienne • ibérienne (3) et actienne (4), Nous ne parlerons point des marbres d'Arundel ^ des médailles et des monumens de toutes les sortes , qiii intiodùisent de nouveaux désordres dans la chronologie. Est-il un homme de bonne foi , qui en jetant seulement un coup-d'œil sur ces pages , ne convienne que tant de manié' res indécises de computer les temps . suffisent pour faire de l'histoire un épouvantable chaos ? Les annales des Juifs , de laveu même des savans y sont les seules dont la chronologie soit simple , régulière , et lumineuse. Pourquoi donc aller ^ par un zèla ardent d'impiété , se consumer l'esprit suf des chicanes de temps , aussi arides quindéchiflFrables , lorsque nous avons le fil le plus certain pour nous guider dans This»
foire ? Nouvelle évidence eu faveur des Ecritures. ^
' {r^'Les Orientaux ne la placent pas comme nous.
(2) Nom d'un roi de Perse , tué dans une bataille contit les Sarrasins , l'an de notre ère' 632.
(3) Suivie dans les conciles' et sur le$ vieux monumens de TEspagne. '
(4) Qui tire son nom de la bataille d'Actium » et dont te font §ervtf Ptolémée » Josepbe , Eusèbe et Censoriui*
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Ç HA PITRE IL * Logographie et Faits Jiistoriques.
A-PKÉS les objections chronologiques contre^ la Bible ^ viennent celles qu'on prétend tirer des faits mêmes de l'histoire* On rapporte la tradition des prêtres de Thèbes , qui don^ noit 185OOO ans au royaume d'Egypte ^ et Ton cite la liste des dynasties de ces rois , qui existe encore.
Plutarque , qu'on ne soupçonnera pas de christianisnae , se chargera dune partie de la réponse : « Encore , dil-il , en parlant de« « Egypti^îns , que leur année ait été de quatre i> mois , selon quelques auteurs , elle n'étoit P d'abotrd comppsée que d'un seul , et ne » oontenoit . que le cours d'une seule lune.
^ Et ainsi faisant d'un seul mois une année , y> cela est cause que le temps qui s'est écoulé M depuis leur origine ^ paroit extrêmement »' long ; et que bien qu'ils habitent nouvel- » ment leurs pays , ils passent pour les plus » anciens des peuples (i)-- » Nous savous d'aillem'S par Hérodote (2) , Diodore de Sicile (3) , Justin (4) , Jablonsky (5)>5 Strabon {6) , que les Egyptiens mettoient leur orgueil
(1) Plut, in Num.
(a) Hercwlot. lib. II. (3) Dio. Ub. I. (4) Jast. lib. i. f 5) Jablonsk. Fgnth. Egypt. lib. IL (6) Strab. lib. XVIL
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à égarer leur origine dans les temps , et tDour ainsi dire , à cacher leur berceau sous les siècles.
Le nombre de leurs règnes ne peut guère»
embarrasser. On sait que les dynasties égyptiennes sont composées de rois contempo»
rains ; d'ailleurs ^ le même mot dans les langues orientales , se lit de cinq ou six manières ; et notre ignorance a souvent fait de la tnéme personne cinq ou six personnages divers (i). Et c'est aussi ce qui est arrivé par rapport aux traductions d'un seul nom.
SJu^thoth des Egyptiens est traduit dans Eralosthènes pa-r Çp^>4or«ç 3 ce qui signifie en grec le lettré ^ comme u4thoth l'exprime en cophte : on n'a pas manqué de faire deux rois d'-^* thoth et d^Hermés ou Hermogènes. Mais rAthoth de Manethon se multiplie encore ; Il devient Thoth à^ns Platon , et le texte de Sanchoniathon prouve , en effet , que c'est le nom primitif ; la lettre A est uûe de
(i) Pour citer un exemple entre miBe, le monograainie et Fo^Sî^ divinité des Chinois , est exactement le même que celui de Menés ^ divinité de l'Egypte ; et il est assez prouvé d'ailleurs que les caractères orienuux ne sont que des signes généraux d'idées , que chacun traduit dans sa langue , comme le chifFr^ arabe parmi nous. Ainsi , par exemple » lltalien prononce duodecimo » le même nombre que l'Anglais exprime par le mot fwelve , et que le Fra»çais jreiid par celui de dfiui^»
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ées lettres cfrfon retranche et qu'on ajoute à volonté dans les langues orientales ; amst l'historien Josephe traduit par Apachnas , le nom du même homme qu Atfncanus tx^péW^Pachnàs.^ Voici ûonc Théth ^ ^toth , Hermès ou Hermogcnes y ou Mercure , cioq^ hommes fameux- qui vont e(>mposér eilt!i*'^iUD près de- deux siècles* Et cepeadant ces ciji(f\ rois netoient' qu'un seul Egyptieii , qui n%^ peut-être pas vécu 60 ans (i). . ^ ' » ^ . , ■ . f
I I > I I il iii ( I làt
(ij Des personnes qui pou voient d'ailleurs être fort instruites , ont accusé les Juifs d*avoir corrompu les aoms^ historiques* Çotnment ne savent-elîes psis que ce •sont les Grecs ^ au contraire , qui ost déhguré tous les noms d'hommes, et de lieux , et en pardculier ceujç d'Orient (*) ? Les Grecs, à cet égard comme à beaucoug d'autres , lessembloient fort aux Fiançais, Ctoit on qyjg si XiVîwj revenoit au monde , il se reconnût sous Je nom de IrUe-Ùve ? H y à plus : Tyr porte encore aujourd'hui » parmi les Orientaux , le nom d'A-jur , de Sour , ou de 'sur ? Mais les Athéniens eux-mêmes dévoient prohoncer iiir ou Tour , puisque i:ette lettre , qu'il nous plaît d'appeler y grec , et de faire siffler comme un i , n'est autre que V upsilon 9 ou l'û des Grecs.
Il n'est pas plus diiBcile de retrouver Darius dans jtssuerus^ L'A initial n'est d'abord , comme nous l'avons dit , qu'une de ces lettres mobiles , tantôt suscrites j^
<*) Fid. Boch. Ceag. Sac. Cumbr «« Sanciu Saur, iurlà 3ibk. D4net 4 Bayle ,ecc «te
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^ A-près tout , quesl-il besoin de sr'appeisantir sur des disputes logographiques , lorsquïl
tantôt supprimées. Reste donc Suerus. Or , le delta ou le J^ «laiuscule des Grecs ^se rapproche infiniment du sameck oiijde rS majuscule des Hébreux. }jt premier est un triante , et le second uh pàràltélogrammie <^tus anj^e , souvent même un p^altélogramme curviligne , U base rectiligne. Le delta dans les vieux ^manuscrits ; sur les médailles et sur tes monumens» n'est presque iam.ais. fermé dans ses ang!es> L'S hébraïque s'est donc transformée en D chez les Grecs ; changement de lettres si commun dans toute l'antiquité.
Si vous joignez à ces erreurs de figura ', les' erreurs de P^onbnciatton , vous aurez une grande probabilité de ptus^ Supposons qu'un Français* , entendanf lé mot through ( à travers ) dans la J^oudie d'un Anglois , voulût le pro« «foncer et l'écrire sans connoîcre ia puissance et la forme i^ th , il écriroit' nécessairement ou ^rou , ou dsrou , ou jsimplement trou^ Il en est ainsi du sameck ou de l'S en hébrèù. Le son de cette lettre , en suivant les points massorétiqufes , est m'ixté et participe fortement du D. Les Grecs quTWoient lef^ comme les Anglois ^.mais non pas l'S, comme lés Israélites , 6nt dû prononcer et écrire Duems au lieu dé Suerùsl De Ùùerus à Darius , la conversion est facile % ^ car on sait que les voyelles sont absolument nulles en étyinologie % puisqu'il est vrai que chaque peiiple eti varie les sons à l'infini» Lorsqu'on veut être plaisant aux dépens des hâtions et du bonheur généraf des hommes , avant de se livrer à une gaieté si funeste , il Êiudroit au moins être bien 4Ûr de ne pas tomber soi-même dan» de grandes ignorances*
suflBt d'ouvrir Thistoix^e , pour se convaincre de lorigine moderne des nommes ? On a beau machiner iies complots avec des siècles inventés , dont lé temps n'est point le père ^ on a beau supposer la mort pour çn em^ prunter dçs ombres ; tout cela n empêché
Eas jque le. g^nre humain ne soit que ahier.
iCs 'noms des inventeurs des arts nous sont aussi familiers que ceux d'un frèr« ou dui| aieul. Cest Hypsuraniu^ qui bâtit cas hutte$ de roseaux où logea la primitive innocence.
Usoiis cpuvrit $a nudité de peaux de béte ^ et effronta la mer sur un tronc d'arbre (i) i Tuhaleain a mis le fer da^as la main de$ iiommes (2) , ^oé ^ ou Bacchus a planté la vigne ^ Cau3^ ou Triptoléme courbé la charrue., Agrotes (3) ou Cérès , recueilli I9. {première moisson, L'histohe , la n^édecine, a gé-omëti;ie ♦ les beaux arts , les loix ne sont Î)as plus anciennement au monde ; et nous es devons à Hérodote ^ Hippocrate , Thaïes »
Homère , pédale , Minos. Quant à lorigine des rois et des villes , lliistoire nous en 2^ €té conservée par Moyse , Platon ^ Justin ej quelques auUes , et nous gavons quand et pourquoi - les diverses formes de gouverne*ment se sont établies chez les peuples (4), -
(i) Sanck ap. £ui» Praepar^uSrang. lib.I , C9p« I0# \
{2) Gen. cap. 4.
( 3) Sancb. Ucm 4it, - • -
(4^ Fid. Mqys^ Petit. Plat, de Leg. et. Tim. JusV. Uh. 4U
H^rod PJujC* m fhtf» Num. Lycurg. £«{« etc* etOi
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'Que si pourtant on est étonne de trouver iant de grandeurs et de magnificence clans lés premières cites de l'Asie ; cette' difEcurté cède sans peine à une observation tirée dii génie des Orientalix:. Danç tous les âges ; t^é peuples ont bâti dés villes immenses , sans cjùon en puisse rieri cenclure |)our leur civilisation , et cônséquemment pour leur antiquité, L'Arabe échappé dés arènes brûlantes , où il s'estim'oit heureux àenfer- Irier une ou deux toises' d'ombres , sous une tente dé peaux de brebis , cet Arabe a éleyé presque sous nos yeux des cités gigantes- Cfues ; vastes métropoles oii ce citoyen des oéiserts semble avoir votilu enclore la solitude. Les Chinos , si peu avancés dan^ les arts ^ dnt aussi les plus grandes villes dii glèbe i avec des jardins ^ deè murailles , des palais , des lacs , des canaux artifiéiéls comme tenx de 1 ancienne Babylone(i), Nous-mêmes cnifîn , ne sommes-nous pas un exemple frap- |>ant de la rapidité avec laquelle les peuples ëe' civilisent r II n'y a guères plus de douze feïéçles ^e nos ancêtres étoient aussi barbares oue les Hottentots , et npus surpassons aujoùrd^Kui la . Grèce , dans tous les raffinemens du goût , du luxe et des arts.
"'La' lôgique.gënérale des langues ne peut fournir ^aticune raison validé eh faveur de
'(0 Fii. \éV. *dû Hald. Hist. de la Ch. Lett. idif. Lord; Mac Amh'tù» Ch. euù
rancîennetë des hommes. Le$ idiomes ^a primitif Orient, loin d'annoncer des peuples^ vieillis en société ^ décèlent ^ au contraire ^]_ des hommes fort prés de la nature* Leméchanisme en est aune extrême simplicité j l'hyperbole , l'image , toutes les figures poétiques , s'y reproduisent sans cesse , tandis qu'on y trouve à peine quelques mots pour la métaphysique des idées. Il seroit impossible dénoncer clairement en hébreu la théologie des dogmes chrétiens YO' ^^ n'est que chez les Grecs et chez les Arabes modernes qu'on rencontre les termes composés ^ Pi'O-
Ï)res au développement des abstractions, xout^ e monde sait qu'Aristote est le premier philosophe qui ait inventé des cathégories ,* où les idées viennent se ranger de force y quelle que soit leur classe ou leur nature (2).
. (x) On s'en peut assurer , en lisant les pères qui ont écrit en sjfrîaque , tel que saint Ephrem , diacre d'Edesse.
(2) Si les langues demandent tant de temps pour leur entière confection 9 pourquoi les Sauvages du Canada ont*^ lis des dialectes si subtils et si compliqués ? Les verbes de la langue hu tonne ont toUtes les inflexions des verbes grecs. Us se distinguent , comme les derniers ^ par la caratéristique , faugment , etc. ; ils ont trois modes , trois genres , trois nombres y et par-dessus tout cela , un certain dérangement de let):res « particulier aux verbes des langue$ orientales. Mais ce qu'ils ont de plus înconcevatile » c'est un quatrième pronom qui se place entre la seconde et la
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* Enfin , fon préteild qu'avant que les Egyp-^ tiens eussent bâti ces temples , dont il noa^ reste de si belles ruines , les peuples pasteur? gardoient déjà leurs troupeaux sur d'autres i-toines laissées par une nation inconnue; ce qui supposeroit une très-grande antiquité,
Poui: décider cette question , il fau droit savoir au Juste qui étoient et d'où renoient les peuples pasteurs. M. Bruce , qui voyoit tout en Ethiopie , les fait sortir de ce pays* Et cependant , les Ethiopiens , loin -de pouvoir répandre au dehors des colonies , étoient eux-mêmes , à^ cette époque , un peuple nouvellement établi. jEthiopes y dit Eusèbe , ah indojlumine consurgentes , juxta j^gyptum èonsedenmt. 'M^neûion , dans pa sixième dynastie , appelle les pasteurs ^«(f/ku ^wot , Phéniciens c'/ra/7^er^# Eusèbe place leur ar^ rivée en Egypte , sous le règne d'Améno-; phis ; d'où il faut tirer ces deux conséquences : i^ que l'Egypte n^étoit pas alors barbare i puisqu'Inacnus y Egyptien , portoit vers ce temps-là les lumières dans la Grèce j 2°. que l'Egypte n'étoit pas couverte de ruines s puisque Thèbes étoit bâtie y puisque Aménophis étoit père de ce Sésostris , qui clevà la gjoiré des Egyptiens à son comblCi.
Au rapport de l'historien Josephe , ce fut
troisième personne , au jînguKer et au pIurîeL Nous ne^ connoissons rien de pareil dans les langues mortes o» levantes , dont nous pouvons avoir c^uelc^es teinture^
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( 443 ) Tethraosîs qui contraignit les pasteurs à aban-* donner entièrement les bords du Nil (i).
Mais quels nouveaux argumens n'auroît-* on point formés contre l'Ecriture , si on avoit connu un autre prodige historique qui tient également à des ruines ^ hélas ! comme toute rlîistoîre des hommes. On a découvert depuis quelques années , dans T Amérique seJDten* trionale , des monumens extraordinaires sur les bords du Muskingum , du Mïamii 3 da Wabache , deTOhio , et sur- tout du Scioto^ où ils occupent un espace de plus de vingt lieues en longueur. Ce sont des murs en terre avec des fossés , des glacis , des lunes , demilunes et de grands cônes qui servent de sépulcres. On a demandé , mais sans succès , quel peuple a laissé de pareilles traces.
L'homme est suspendu dans le présent , entre le passé et l'avenir , comme sur un rocher
(i) M'aneth. ap. Joseph, et Afric. Herod. liU II , cap, loo. Dîod. lib. I , Ps. 48. Euseb. Chron. lib. I , p. 13.
Au reste , Tinvasion de ces peuples , rapportée par les auteurs profanes , nous explique ce qu'on lit dans la Genèse au sujet de Jacob et de ses fils : Habitare posais in terra Gissiti , quia detestantur ^Egyptii omtus pastêres êvium, ( Gen. cap* XLVI » v. 34* )
D*ovi Ton peut aussi deviner le nom grec du Pterao» sous lequel Israël entra en l^pte , et le nom du second Pharaon sous lequel il en sortit. L'écriture 9 loin de contraries ts autres histoires > leur sert an contraire de preuves»
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entré deux goufFres : derrière lui , deysiOt lui , tout est ténèbres ; à peine apperçoit-il, oùelques fantômes , qui remontant du fond aes aeux abymes , surnagent' un instant à leur surface , et se replongent pour jamais , avant qu'on ait pu les saisir.
Mais quelles que soient les conjectures sur ces ruines Américaines , quand on y joint droit les visions d'un monde primitif , et les chinières d'un Atlantide , la nation civilisée qui ^ peut-être promené la charrue dans la
{)laine- où Tlroquois poursuit aujourd'hui es ours , n'a pas eu besoin pour consommer ses destinées , d'un temps plus long , que celui qui a dévoré les empires des Cyrus , des Alexandre et des César. Heureux du moins ce peuple , qui na point laissé de tiom dans l'histoire , et dont l'héritage n'a été recueilli que par les chevreuils des bois , et les colombes du ciel ! Nul ne viendra renier le créateur dans ces retraites sauvages , et ^ la balance à la main ^ peser la poudre des morts , pour prouver Téternité de la race humaiue.
Pour nous , amans solitaires de la nature , et simples confesseurs de la Divinité , noù^ nous sommes assis sur ses ruines. Voyageurs?
sans renom , nous avons causé avec ces débris , comme nous-mêmes ignorés. Le souvenir confus des hon^mes et les vagues rêveries du désert , se méloient au îÉond de notre ame. La nuit étoit au milieu de sa course ; tout étoit muet , la lune , et le$ .
bois^
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C h5 ) hcnÉ , et les tombeaux. Seuleiïient à lonëê intervalles j on entendoit la chiite de qtieî-
3 Me arbre , qpe la hache du temps abattoif ans la profondeur des forets : àinsfi totcf tonibe , toiit s'anéantit.
Nous ne nous croj^ons pas obliges de parlef sérieusement des qudtres jogues , ou âges In^ dieiîs , dont le premier a duré trois millions^, deux cent mille ans ^ le troisième un million seize cent mille ans ^ et le quatrième, ou Tâgef actuel , qui durera quatre cent mille an^.
Si l'on joint à totites ces difficultés de chronologie ^ de logographie , de faits ^ le^ erreurs qui naissent des passions de l'bistofien , ou des hommes qui vivent dans se* fastes ^ si l'dn y ajoute les fautes de copistes ^ et mille accidens de temps et de lieux , il faudra de nécessité convenir, que toutes le* taisons en faveur de l'amiquité du globe par l'histoire^ sont aussi peu satisfaisantes^ qu'inu* tiles à rechercher* Et certes on ne peut nier" que c^esf a^sezmal établit la durée du monde ^ que d'en prendre la base dans la vie humainef Quoi î c'est par la succession rapide d'ombres d'un moment , que Ion prétend nou^ démontrer la permanence et la réalité des^ choses? C'est par des décombres qu'on veut nous prouver, une société saf^s comniienee-' ment et sans fin f Faut-il donc beaucoup de jours , pour amasser beaucoup de ruines ?
Que le monde seroit vieux , si l'on Coïftptait tes années par ses débris î
CHAPITRE V
astronomie.
yj^ cherche dans ITiîstoîre dn firmament les secondes preuves de l'antiquité du monde et des erreurs de l'Ecriture. Ainsi les deux ^ui racontent la gloire du Très-Haut à tous les hommes , et dont le langage^ est entendu de tous les peuples (i) , ne disent rien à Fincrédulitë. Heureusement ce ne sont pas lès asti-es qui sont muets ; ce sont les athées qui sont sourds.
L'astronomie doit sa naissance à des pasteurs. Dans \e^ magnifiques déserts d'irae création nouvelle , les premiers humains roj^oient se jotter autour d'eux leurs jeunes familles et leurs nombreux troupeaux. Heuretix jusqu'au fond de l'ame , une prévoyance inutile ne détruisoit point leur bonheur.
Dans le départ des oiseaux de Tàutomne , ils ne remarquoient point la fuite des années , et la chûle des feuilles ne les avertissoit que du retour des frimats. Lorsque le coteau prochain avoit donné toutes ses her- Les à leurs brebis, montés sur leurs chariots^ couverts de peaux , avec leurs fils et leura épouses , ils alloient à travers les bois chercner quelque fleuve ignoré , où îa fraîcheur
(i) Ps. i8,T. 1—3^.
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( <4t ) • tles oftntrages et la beauté des .<olî<ù(ïeA , lés invitoient à se fixer de nouveau.
Mais il fallait une botissole , pour se cou.
duire datns ces foréls sans chemins et le long de ces fleuves sans? navigateurs ; on s<î confia naturellement à lexpérience des aslrés ; ori se dirigea sUr leur cours- A- la- fois législateurs et guides , ils réglèrent la tonte d^e^ brebis ^ et les migrations lointaines, Chalque? famille s'attacha aux pas d'une constellation^ éhâque étoile marchoit à la tête d'un troûk peau. A mesure que les pasteurs se livroient à ces études, il^ déôoùvroient de nouvelles^ Joix. En ce temps là , Dieu Se pla'isoit à dévoiler les routes du soleil aux habitansf des cabanes ; et laï'able raconta quApollont ëtoit descendu chez les bergers.
. De petites colonnes de briques servoienf à, conserver le sfouvenir des observations i jamais plus grand empire n'eût une histoires plus simple. Avec le même instrument dont il avoit percé sa flûte , auprès du même ôutel ^ où il avoit immolé le chevreau preftiier né , le pâtre grûvoit sur un rocher ^ ses immortelles découvertes. Il plaiçoit ailleurs d'autres témoins de cette pastorale astronomie : il échangeoit dannales avec le firmament ; et de même qu'il avoit écrit lés fkstes des étoiles parmi ses troupeaux , il ccrivoil les fastes de ses troupeaux parÉcâ les étoiles. Le soleil , en voyageant , ne se reposa plus que dans des bergerie tf t le taureau annonça par ses mugissemens le passage
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( »48 ) du Vève chi jour ^ et le bélier Yaiienàit-^y pour le saluer au nom de son maître ; on vit au ciel des vierges , des enfans , des épis de bled , des instrumens de labourage vues agneaux , et jusqu'au chien du berger : la ^ sphère entière devint *^comme une grande*, maison rustique , habitée par le pasteur des hommes.
Ces beaux jours s évanouirent, les hommes en gardèrent une mémoire confuse , dans ces histoires de Tâge d'or , où Ton trouve 1^ règne des astres toujours mêlé à celui des troupeaux. LTnde est encore aujourd'hui astronome et pastorale , comme l'Egypte l'étoit autrefois. Cependant avec la corruption naquit la propriété , et avec la propriété , [a, mensuration j second âge de l'astronomie.
Mais par une destinée assez remarquable , ep furent encore les peuples les plus simples qui connurent le mieux le système céleste.
.Le pasteur du Gange commit moins d'erreurs que le savant d'Athènes : on eût dit que la muse de Tastronomie avoit retenu un secret penchant pour les bergers , ses premières amours.
Durant les longues calamités qui accompagnèrent et qui suivirent la chute de l'Empire Romain , les sciences n'eurent d'auti^e retraite que le sanctuaire de cette église^ qu'elles profanent aujourd'hui avec tant d'iugratitude^ Recueillies dansle silence des cloîtres ^ elles durent leur salut à ces mêmçs Solitaires ^ quelles affectent maintenant de
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C H9 ) mépriser. Un moine Baeon ^ un evêqne AlBert, un cardinal Cusa rcssuscitoient dans leur veilles laborieuses le génie des Udoxe , des Timocharis^^ des Hypparque , des Ptolénaée. Protégées par les papes qui donnoLent Texemple aux rois, les sciences s'envolèrent enfin de ces lieux sacrés , où la religion les avoit réchauffées sous ses ailes : l'astronomie renaît de toutes parts. Grégoire XIIÏ réforme le calendrier , Copernic rétablit le système du monde , Tjcho-Braé au haut de sa tour , rappelé la mémoire des antiques observateurs Babyloniens , Kepler détermine la forme des orbites planétaires/ Mais Dieu confond Torgueil de fhomme , en accordant aux jeux de rinnocence , ce quil refuse aux recherches de la philosophie : des enfans découvrent le télescope^ Galilée perfectionne Tinstruraent nouveau ; soudain une révolution s^accomplit dans la sphère céleste ; tout prend 'un nouvel aspect , tout change au firmament : le Génie de Thomme abaisse la hauteur des cieux , les chemins de l'immensité «^abrègent , et les astres descendent pour se faire mesurer.
Tant de découvertes en annonçoient de plus grandes encore , et l'on étoit trop près du sanctuaire de la nature , pour qu'on fût long-temps sans y pénétrer. II ne manquoit
Ï)lus que des méthodes propres à décharger ^esprit des calculs énormes ^ dont il étoit écrasé. Bientôt Descartes osa transporter au grand Tout les loix physiques de notre globe ;
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et ])Bf un A^ ces traits de génie , dont oa compte à peine nuatre ou cinq dans l'his»loire , il força l'algèbre à s'unir à la géométrie ^ comme la parole à la pensée. Ne'wtou n'eut plus qu'à mettri* en ,œu\fres l^es materriaux que tant de mains lui avoient prépa* rés y mais il le fit en artiste sublime ; et, des divers p^.ans sur lesquels il pouvoit re-r lever l'édifice des globes , il choisit le desseia de Dieu mépie. L'esprit Xîonnut enfin Forr dre que Toeil admiroit : les balances d'pr qu'Homère et les Ecritures donnent au sour vérain arbijhe ^ lui furent rendues ; la comète se soumit; à travers Tiramensité la planète attira la planète ; \» mer sentit la pressioa de deux vastes vaisseaux , qui flottent à des millions da lieues de sa surface ; 4^puis le soleil jusqu'au moindre atome , tout se main» tient dans un admirable équilibre : il n'y eut plus que le cœur de l'homme, qui manqua, de contre-poids dans la nature.
Qui Fauroit pu penser ? Le moment où Ton découvrit tant de nouvelles preuves de Ja grandeur et de la sagesse de la Provi^ dence , fut celui-là même oti Ton ferma davantage les yeux à la lumière. Non ^ tou^ fois que ces hommes immortels , les Co-
Eernic , les Tycho-Braé , les Képlér , les eibnitz , les Newton fussent des jathees ; priais leurs successeurs ^ par une fatalité inexplicable ., s'imaginèrent tenir Dieu dans leurs creusets et dans leurs télescopes . parce fljji'ils y ypvp),ent qijelcjue^ ^ns çjes éiépiens ,
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^ur lesquels Vlntelligence universelle a fondé les mondes. Lorsqu'on a vu les jours de Robespierre , lorsqu'on songe que c'est à la vanité du savoir , que nous devons presque tous nos malheurs ; n'est-on pas tenté de croire que l'homme a été sur le- point de péril' de nouveau , pour avoir porté une seconde fois la main sur le fruit de science ? Et que ceci nous soit ample mîjtière de réflexion sur la faute originelle : les siècles ^avans ont toujours touché aux siècles do destruction.
Il nous semble pourtant bien infortune' , Tifestronome qui passe les nuits à lire dans les astres , sans j découvrir le nom de Dieu- 4puoi ! dans des figures si variées ^ dans une «i grande diversité de caractères , on ne peut trouver les quatre lettres qui suffisent à son nom ? Le problème de la Divinité »'est-il point résolu dans les calculs mystérieux de tant de soleils ? une algèbre aussi brillante ne peut-elle servir a dégager la grande Inconnue ?
La première objection astronomique que l'on fait au système de Moyse y se tire de la sphère céleste : a Comment le monde est-ii » si nouveau ? s'écrie-t-on. La seule compo- » sition de la spbèSte suppose des millions » d'années. »
Aussi est-il vrai que l'astroBomie est une des premières sciences que les hommes aient cultivée. M. Bailly prouve que tes patriaiches , avant Noë , conpQissoient la pé-
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rîode de six cents ans , lanne'e de 365 jours , 6 11. 5 1 m. 36 s. ; enfin , qu'ils avoient nommé les six jours de la création d'après Toidre planétaire (i). Puisque les races primitives ëtoient déjà si savantes dans Thistoire du <îiel , n'est-ii pas très probable que les temps , écoulés depuis le déluge ^ ont été plus que iBuffisans pour nous donner le sj^stème astronomique , tel que nous l'avons aujourd hui ?
Il est impossible d'ailleurs de rien statuer de certain sur le temps nécessaire au déve»
Iqppement d'une science. Depuis Copernic jusqu'à Newton , l'astronomie a plus fait de progrès en moins d'un siècle , qu'elle 'n'en avoit fait auparavant dans le cours de 3ooo fLTï^. On peut comparer les sciences à des régions coupées de plainesetde montagnes. On avance à grande pas dans les premières, mais quand on est parvenu aux pieds des secondes , on perd un temps infini à découvrir les sentiers et à francnîr les sommets , d'où l'on descend dans l'autre plaine. Il ne faut donc pas conclure que ^ puisque l'as»
tronomie est restée quatre mille ans dans son âge moyen , elle a du être des myriades de siècles dans son berceau : cela contredit tout ce qu'on §ait de l'histoire , et de la inarche de l'esprit humain*
La seconde objection se déduit des épo»
ques historiques , liées aux observations
il) E«i|. iihf. de fÀiU anc^
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astronomiques des peuples ^ et en particulier de celles des Chaldéens et des Indiens.
Nous répondons , à l'égard des premières , qu'on sait que les 720,000 ans dont ils se vanfoient ^ se réduisent à 1^908 ans (i)*
Quant aux observations des Indiens, celles qui sont appuyées sur des faits incontestables , ne remontent qu'à Taû S^io^Navant notre ère. Cette antiquité est sans doute fort grande , mais enfin elle rentre dans des bornes connues- C'est à cette époque que commence la quatrième jogue ou âge Indien. M. Baillj , en dépouillant les trois* premiers âges et les réunissant au quatrième ^ démontre que toute la chronologie des Brames se renferme dans un intervalle d'environ 70 siècles 5 ce qui s'accorde parfaitement avec la compulation des Septante. Il prouve jusqu'à révidehce , que les fastes des Egyptiens , des Chaldéens , des Chinois ^ des Perses > des Indiens rentrent , avec une exactitude singulière , dans les époques des Ecritures (2). Nous citons d'autant plus volontiers M.
Bailiy , que cet estimable savant est mort victime des malheureux principes que nous avons entrepris de combattre. Lorsque cet
(i) \jà table de ces obserrations» faites à Babylone avant l'arrivée d'Alexandre , forent envoyées par CalUstène à Aris» mt. V. Bailiy. ^ ^
Çi) Bail. Aiu Ini. Di»c préL part. 1 1 , p. 126 , etc.
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( i54 ) liomme infortune ëcrivoit à propos SHypar iia y jeune femme astronome , massacrée par les habitan3 d'Alexandrie ♦ que les modernes épargnent au moins la vie , en déchirant la réputation ^ il ne se doutoit guères qu'il seroit lui*méme une preuve lamentable de la fausseté de son assertion , et qu'il renouveUeroit rhistoiré diHypatia !
Au reste , tous ces calculs infinis de géliëratïons et de siècles , que l'on retrouvç chez plusieurs peuples y ont leur source dans unefoiblesse naturelle au cœur humain, jLes hommes , qui sentent en eux-mêmes ua principe d'immortalité , sont couune tout honteux de la brièveté de leur existence ; il leur semble qu'en entassant tombeaux sur tombeaux , ils cacheront ce vice capital de leur natme , qui est de durer peu 3 et qVen ajoutant du néant à du néant , ils parviendront à faire une éternité. Mais ils se trahissent eux-mêmes , et découvrent ce qu'ils prétendent dérober : car plus la pyramide funèbre est élevée , plus la statue vivante placée au sommet ^ diminue ; et la vie paroît encore bien plus petite , quand l'énorme fan? !tôi»e de la Mprt l'exhausse dans ses bras.
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( i55 ) CHAPITRE VI.
Suite du précédent. Histoire nuturelh* Déluge.
JLj'astronomie nefant donc pas suffis^^Pt^ pour détruire le système de rEevitqre (i)^ ,on revient à l'attaque par l'histoire îi^turçUe : les uns nous parlent de certaines époqves qù l'univers entier se rajeunit , Içs autres oient les grandes catastrophes du globe „ tel qw Je déluge universel ; ils disent : « Les plqief y> ne sont que les vapeurs des m^is. Or , py toutes les mers ne suffiroient pas pour » couvrir !a terre , à la hauteur août par»
» lent les Ecritures. 3> Nous pourrions répon»dre que raisonner ainsi , c'est aller contre ces mème[s luinièi*es dont on fait tapt de bruit , puisque la chimie moderne nous apprend que l'air peut être transmué en eau ; alors quel effroyable déluge ! Mais nous re-^
(i) On rit de Josué qui comni^nde au scJeîl de l'anêtec |^ou4 n'aurions pas cru être obligé» cf appfeçdre à notns fi^cie , que /« soleil rtest pas immotiU , quoique centre. Qa f excusé Josué , en disant^ qu'il parloi^ exprès comme te v.ulgaire ; il eftt été au^si ûmple de dire quil parloit eomipe Newton. Si vous vouliez arrêter une montre , tous ne briéeriez pas une petite roue , mab le ^rapd r^ort , doiit H
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nonçons volontiers à ces tristes raisons « empruntées des sciences , qui rendent compte de tout à lesprit ^ sans rendre compte de rien au coeur. Nous nous contenterons de répondre , que pour noyer entièrement la partie terrestre du jglobe , il suffit que TOcéan franchisse ses rivages , en entraînant toute Teau de ces gouffres. D'ailleurs , hommes pi'ésômptueux , avez- vous pénétré dans les trésors de la grêle ? et eonnoissez-vous les réservoirs de cet abyme , où le Seigneur puisera la mort , au jour terrible de ses vengeances ?
' Soit que Dieu , soulevant le bassin des mers , versât sm- les continens FOcéan troublé ; soit que , détournant le soleil de sa route , il lui commandât de se lever sur le pôle avec des signes funestes ; il est certain qu'un affreux déluge a ravagé la terre.
En ce temps là la race humaine fut presque anéantie. Toutes les querelles des nations finirent y toutes les révolutions cessèrent.
Rois , peuples ^ armées- ennemies suspendirent leurs haines sanglantes , et s'embrassèrent saisis d'une mortelle frayeur. Les temples se remplirent de pâles supplians , qui ^voient peut étie renié la Divinité toute leur vie ; mais la Divinité les renia à son tour, £t bientôt on annonça que l'Océan tout entier étoit aussi à la porte des temples. En vain les mères se sauvèrent avec leurs enfans sur le sommet des montagnes ; en vain l'amant crut trouver un abri pour sa maîtrese ,
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dans la méiiïe grotte où il arodt trouvé tiil asyte pour ses plaisirs ; en vain les àttiis disputèrent aux ours effrayés la dme des chênes; l'oiseau -même chassé de branche en i^râi^che • «par le flot toujours croissant ^ fatigua inutilement ses ailes , sur des plaines d'eau sans rivages. Le «oleîl y qui n'ëclaix'oit plus que la mort au travers aes nues livi»
des,, se montroit terne et violet comme un énorme cadavre noyé dans les jcieûx. Les volcans s'éteignirent ^ en voriiissant de txémultueuses' fumées , et l'un des quatre élëmeia's , le feu , périt avec îa lumière. Ce fut alors que le monde se couvrit d'horribles ombres , d 'où soi'toient d'effrayantes clamem-s^ ce fut alors qu'au milieu des humides ténèbres 5 lé reste des êtres vivâns , le tigre el î'agneau / faigle et la colombe , le reptile et i'insetîte' , l'homme et la femm'e gagnèren^t tous ensemble la roche la plus çscàrpée da globe ; VOcéàn lès suivit ; et sC>ulç[vant autour d'eux sa menaçante immensité ', fit disparoitre sous ses solitudes oragéUsés , le dernier point de la terre. , '' . '■
Dieu, ayant accompli sa vengeance . ^dit aux mers de rentrer dans Tabyme : la térrhbâilla de toutes parts ^ et engloutit les VÉ^stes^ ondes. Mais le Seigneur voulut imprim^er suir ce globe des traces éternelles dé son courroux : les dépouilles de Télcphant des Indes s'entassèrent dans les régions dé la Sibérie ; les coquillages Magellaniques vinrent s'enfoncer dans les carrières de la France ; des.
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lianèS/^nfîer^ de éoiîps marîiïS'^^arretèr'eiif itU sommet des Alpes > du Tamus et des Cor* dilièrefit^ et ces motttagnea ellea-mémes furent le» «BOdUHQÊfceiis qiie Di^ujai&sa dans Jes^faois^ ^mondes 4 po^r mai-qùer son^riotejphe stÊP Jes Hfapie* , cpmme un mQHaixfue^ plante ua trophée 4 ^ns^ le ehanlp.ifem il a défait sàsf enûeoiid. ,- : . ' - .
Il ne se contentai pa^ de c^s attestations^
fénërales de sa colère |^asvsee ; sachant cora-' ien lliomme perd aikémeht la. mémoire dû maïheui' , il en multiplia les souvenirs dans^ jsa demeuré. Le soleil n^eùtplus poulî- trône au matin et pour lit au sôîr^ que 1 élément humide , oii il s éteignit tous les joiïrs , ainsi ^u'au temps du délpgjE}. Les nuages du ciçï imitèrent aes vagues amoncelées, des grèves^ ou des écuéils bïancînssans. Siir la terre , tes rochers laissèrent tomber àck cataractes J ,1a lumière trompeuse de la (pne ; les vapeur^ blanches du soir , CDiivrirent souvent le^ vallées des apparences d'une nappe d'eau; il naquit dans les lieux les plus arides , des^ arbres„ dont les branches affaissées, pendw rent pesamment vers la terre , comme si elles^ sortpient encore toutes tiempées du sein des .midei^ ; , deux fois pqir jotir la mer iîeçu.t ordre de se lever de nouveau dans son lit , et denvahir ses grèves plaintives ; les an-= très des montagnes conservèrent de sourds bourdonnemens et des voix lugubres ; 1»
eîme solitaire des bois^ présenta Tima^
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d'une mer roulante , et l^^Ocean sembla avoir laissé ses bruits dans là profondeur des forets.
C H À P I T R Ë VIL
Jeunesse et Vieillessà </e la Terre.
X 1 eus touchons à la dernière objection qu'où fait au système de Moyse , sur l*origine moderne du globe. On dit : « I^a terre est une » vieille noumce , dont la mamelle ridée » et les cheveux blancs annoncent la cadur » cité. Examinez sçs fossilles , ses marbres ^ » ses granits , ses laves ^ et vous y lirez ses » années innombrables marquées paç cerr i> cle , par couche ou par branche , comme » celles du serpent à sa sonnette , du che- » val à sa dent , ou du cerf à ses rame^aux. ^ Cette difficulté a été cent fois résolue par cette excellente et unique réponse : Dieu A dû créet ^ et a , sans doute . créé le monde ;, açec toutes les marques de vétusté et di tomplérnenf ^ que nous lui y oyons, » i Et en effet ^ il est vraisemblable que TAu'teur de la nature planta d'abord de vieilles fôréts et de jeunes taillis , ^ue les aniqiaui: naquirent , les uns remplis de jours , les autres parés des grâces de l'enfance., Les chênes , en perçant le sol fécondé , portèrent sans doute à-la-fois les vieux "nids des corbeaux et la nouvelle postérité des colombesv
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Ver, chrysalide çt papillon , rinsecte râtnptf sur rherbe , suspendit son œuf dor aux forêts y ou ti'etnbla dans le Vague de» airs* L'abeille , qui pourtant navoit Vécu quuù matin , comptoit déjà son ambroisie pat générations Qe roses. Il faut croire que la brebis n etoit pas sans son agneau , la fauvette sans ses petits / et que les buissons de fleurai cachoient parmi leurs boutons , des rossi-^ gnols étonnés de chanter leurs premiei'S airs^, en échauffant les fragiles espérances de leurs pi'emîères voluptés.
Si le monde n'eût été à-la-fois jeune et vieux , le grand j le mélancolique , le moral disparoissent de la nature , car ces sentimens tiennent par essence aux choses ao* tiques. Chaque site eut perdu ses merveilles^ Le rocher en ruine n'ieiit plus pendu sur 1 abyme , avec ses longues^ graminées ; le* bois , ^dépouillés de leurs accidens , nau- ' roient point montré ce touchant désordre d'arbres inclinés sur leurs tiees , de troncS' penchés sur le cours cïes fleuves , et tout rongés <îe moiTsses et de HeiTe. Les pensées' inspirées , les bruits vénérables , les génies ^ les voix magiques , la sainte hoiTeur dés forets 5 se fassent évanouis avec les voûtes^ sombres qui leur servent de retraites , ,et le? solitudes de hi terre et du ciel seroient demeurées nues et désenchantées ^ en perdant ces colonnes de chênes , qui les unissent. Le jour même où fOcéan épàndil ses; premières vagues sur ses rives , iJ baigna ^
ti*eti doutons point , des ëcueik déjà rong^$
J3ar les flots , des gvévesf semées de coquiiâges , des baies mugissantes , et des cap$ décharnés , qui souterioient ^ contre les^ eaux , les rivages croulans de la terre»
. ' Le troisième règne de la nature , ainsi que les deux premiers ^ n'auroit pu conseiver ses charmes* Il falloit des pâtes calcaires déjà durcies ^ pour étayer les plans dea^ montagnes , et dérouler aans leur escarpement , ^e grands entablemens de neigç , parmi le proupre des granits , le verd de^ porphyres et les nuances variées des marbre^* Les Géologues nous disent que les minéraux , les pierres précieuses?, les crystalli* sations , les spats, les agrégats de toutes le* sortes ^ sont le produit d un travail lent et graduel de la nature. Gela .peut convenir au système d'un savant ; mais pour nous , noua^ aimons à nous fîgurei- la terre , comme une belle nymphe , qui pour chevelure a de* foret», pour mamelles des montagnes, pomr yeux l'astre du jour et c^lui de la nuit^' pour voix les vents et les eaux ^ pour manteau les mers et toutes leurs perles*
Sans cette supposition nécessaire , il n^y auroit eu ni pompe , ^ ni majesté dans lou* Vrage de l'Eternel , et , ce qui ne saûroit être, la nature , dans son innocence , eût été moins belle quelle ne l'est aii}ourdliuï dans sa corruption. Une insipide enfance de plantes , d'animaux , d'éïémens , eut couronné une ferre san» poésie* Mai^ Dieu jwr TomeL L
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fut p^s un si méchant dessinatettr des bocages d'Eden ^ que les incrédules prétendent; ' L'homme- roi naquit lui-même à trente années , afin de s'accorder par sa majesté ^ avec les antiques grandeurs de son nouvel empire ; de même que sa compagne compta sans doute seize printemps , qu elle n avoit pourtant point vécu , pour être en harn^onie ft^c les fleurs , les petits oiseaux , Tfano* cence , les amours ^ et toute la jeune partie de l'univers.
GÉNIE
CHAPITRE PREMIER
^^ Objet de ce Lwre.
U N des principaux dogmes chrétiens non»
reste encore à examyi.er ^ Vétat des peines €t des récompense^ans VaiUre vie. Mai»
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on ne peut traiter cet important sujet , sanf parler d'abprd des. deux colonnes qui sour tliennent l édifice de toutes les religions de la terre , Xexistence de Dieu et Yimmortalité de ïame.
Nous^ sotrimes d'ailleurs appelles à cette grande étude pai: le développement naturel de notre matièi e ^ puisque ce n'est qu après avoir suivi la Foi ici-bas , qu on peut l'accompagner à ces tabernacles ^ où elle s envoie , en quittant la terre. Toujours fidèles à notre plan , nous écarterons des preuves de l'existence de Dieu et de l'immortalité <îe Tame^ les idées abstraites, et nous n'emploierons que les raisons poétiques et les .raisons de sentiment; c'est-à-dire les merveilles de la nature , et les évidences morales. Platon et Cicéron , chez les anciens , Glark et Leibnitz , chez les modernes , ont prouve métaphysiquement et presque géométriquen^ent l'existence du Souverain Etre ; les^lus grands génies , dans tous les siècles , ont cru à ce dogme consolateur. Que s'il est rejeté par quelques sophistes , Dieu peut bien exister sans leur suffrage. La mort seule , à quoi les athées veulent tout réduire , a besoin qu'oi/écrive en faveur de ses droits, car elle a peu de i-éalité pour l'homme. Laissons-lui donc ses déplorables partisans , qui ne s'entendent pas même entre-eux ; car si les hommes qui croient dans la Providence s'accordetit du moins, sur* les chefs principaux de leur doctriifH|> ceux au contraire
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qui nient le Createur , ne cessent de se dis- . puter sur les bases de leur néant ? ils ont # devant eux un abyme ; pour le combler , il ne leur nianque que la pierre du foiid^.
inais.ils ne savent oii la prendre. De plus, il y a dans l'erreur un certain vice de nature , qui iâit que quand cette erreur n'est pas la nôtre , elle nous choqué et nous révolte à l'instant ; delà les querelles interminables des athées?
GH AP I T RE IL
Spectacle général de Vunivers.
xL est un Dieu. Les herbes de la vallée et les cèdres de la montagne le bénissent; l'insecte bourdonne ses louanges , l'éléphant le sallie au lever du jour ; l'oiseau le chante dans le feuillage ; la foudre fait éclater sa
Îuissance, et l'Océan déclare son immensité, l'homme seul a^dit; il n'y a point de Dieu*.
Il na dono jamais celui-là , dans ses infortunes , levé les yeux vers le ciel , ou dans son bonheur ♦, abaissé ses regards vers la terre ? La nature ^st-elle si loin de lui , qu'il ne l'ait pu contempler , ou la crôit-il le simple résultat du hasard ? mais quel hasard a pu contraindre une matière désordonnée et rebelle a s'arranger dans un ordre si parfait ? , .. ^
On pourroit dire que l'homme est la pensée .
manifestée de Dieu ^ et que l'uni vei^ est son
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imaginntîon j rendue sensible. Ceux qui ont admis la beauté de la nature comme une preuve d'une intelligence supérieure , auroient dû faire remarquer une chose ; qui agrandit prodigieusement la sphère des mer^»
veilles ; cest que le mouvement et le repos ♦ les ténèbres et la lumière , les saisons , la marche des astres , qui varient les décorations du monde , ne sont pourtant successifs qu en apparence , et sont permanens en réalité. La scène qui s'efface pour nous, «e colore pour un autre peuple; ce n'est pas le spectacle ^ ce n'est que le spectateur , qui change. Ainsi Dieu a su fondre , dans son ouvrage ^ la durée absolue et la àxxYéeprù* gressive : la première est placée dans ïe temps ; la seconde dans Retendue : par .cellelà, les grâces de Tunivers sont unes, infinies , toujours les mêmes ; par celle-ci , elles sont multiples , finies et renouvellées : sans Tune , il n'y eut point eu de grandeur daiis la création ; sans l'autre , il y eut eu monotonie,
. Ici le temps se montre à nous sous un ^ rapport très-nouveau ; la moindre de ses fractions devient un tout complet , qui comprend tout , et dans lequel toutes cnoses se modifient , depuis la mort d*un insecte Jusqu'à la naissance d'un monde : chaque minute est en soi une petite éternité. Réunissez donc en un même moment , par la pensée , les plus beaux accidens de la nature, Sttpposejz que vou3 voyez à-la-fois toutes
Digiti
( «67 ) les heures du jour , et toutes les saisons ^ un rahtin de printemps et dantorane , une nuit semée d étoiles et une nuit cauvertedè nuages , des prairies émaillées de fleurs , des forets dépouillées par \es frimats ^deê champs dorés par les moissons , vous aurez ôlors une idée |uste du spectacle de luniverSé fï €st-il pas bien prodigieux que tandis que vous admirez ce soleil , qui se plonge sou»
les vodtes de rOccident , un autre absei> vat^ur le regarde sortir des régions de Tau»* Fore ? Par quelk inconcevable magie , ce vieil astre x[m s endort fatigué et bràlant.
^acis la pottdi'e du soir , est-il * eu ce mo* ment m^me ^ ce jeune astre qui s éveille humide de rosée ^ dans les voies blanchissantes de laube^A chaque moment de la jour- Bee , le soleil se lève , brille à son zénith , et se couche sur le monde ; ou pkito* no« «ens nous abusent , et il n'y «i ni orient > ni midi , ni occident vrai. Tout se réduit à un point fixe , d'où le flambeau du jour fait éclater à-la-fois trois lumières , en une seule substance. Cette tiîple splendeur est peut-être ce que la nature a de plus beau; car en nous donnant l'idée de la perpétuelle magaificence et ^e la toute-pi-ésence de Dieu , elle rious fait aussi iconcevoir «.fie ioaage de sa Trinité glorieuse.
Conçoit-on ce que «eroît une «cène de
la nature, si elle étoit abaridonnée au mou*
vêment de la matière ? Les nuages obéissant
«ux loix de la pesanteur , tomberoient pcr^
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pendîculairénient sur la terre ^ ou monte-' roient en pyramide dans les airs ; l'instant d'après latoiospheFe seroit trop épaisse ou trop raréfiée pour les organes de la respi" ration*. iLa lune trop prés ou trop loin de jious i tour-à'tour seroit invisible , tour-àtour se raontreroit sanglante , couverte de laehes énormes , ou remplissant seule* de.
$on orbe démesuré tout le dôpoe céleste.
jSaisie d'une étrange folie , elle ne marcheroit que sur^une ligne d éclipses , ou se rou* kint.aun flanc sur l'autre, elle découvriroit enfin cette autre face que la terre ne con?
îioit pas. Les étoiles seroient frappées du même vertige ; ce ne seroit plus qu une suite de conjonctions eflTrayantes. Tout-è-coup un jsigne d'été seroit atteint par un signe d'hiver; le bouvier conduiroit les pléiades , et le lion rugiroit dans le verseau. Là , des astres pas» ôeroient avec la rapidité de 1 éclair ; ici , ils aembleroient morts et immobiles. Quelque^»
fois ils se presseroient en grouppes, comme dans la ^oie lactée , puis disparoissant tous ensemble, et déchirant le rideau des mon»
des , ils laissei'oient appercèvoir les abynaes de l'éternité.
Mais d(' pareils spectacles n épouvanteront point les hommes y avant le jour où Dieu là^ chant les i énes de l'univers , n'aura besoin , fow h détruire, que de l'abandonne):.
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Organisation des animaux et des Plantes. ,
JLl£SCENDO]NiS de ces idées générales à des notions pai ticulières. Voyons si nous pouvons découvrir dans les parties de l'ouvrage, cette même sagesse bien exprimée dans le tout. Nous nous servirons ici du témoignage d'une classe d'hommes , que les sciences et l'humanité réclament également ; .nous vou* ions parler des médecins.
Le docteur Nieuwentyt , dans son Traité de V Existence de Dieu (i), «'est attaché à démontrer la réalité des causes finales, San$ ie suivre dans toutes les observations, où îl a retrouvé la sagesse de la Providence % iious nous contenterons d*en rapporter quelques-unes. ,
En parlant des quatre élémens , qu il com «idère dans leurs harmonies avec Vhomme et la création en général , il fait voir , par rapport à Tair ^ comment nos corps sont miraculeusement conservés sous une colonne atmosphérique « égale dans sa pression , à
. (1) Dans tout ce (pie nous citons ici du traité dt Nieuwentyt » nous avons pris la liberté de refondre et de ^lorer un peu sa matière. Le docteur est savant , sage « judicieux, maîs^un peu sec Nous avpn» aussi mêlé (jud* ijues ojbservaùgns aux siennes»
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vm poid$ de vingt mille livres. Il prouve qu'une seule qualité changée , sôit en raréfaction^ soit en densité , dans Félément qu'on réspire , sufïîroit pour détruire tous les êtres yivans. C'est l'air qui fait monter les fumées, C est Tair qui retient les liquides dans les vaisseaux ; par ses mouvemens il épure les cieux , et porte aux contixiens les nuages de la mer.
Nieuwentyt démontre ensuite la nécessité de l'eau par une foule d'expériences. ' Qui ii'admireroil le prodige de cet élément , efl ascension , contre toutes les loix de la pesanteur ^ dfans un élément plus léger que lui , afin de nous donner les pluies et les rosées ? Les dispositions des montagnes pour faire èircnler lés'' fleuves ^ la géographie de ces montagnes dans les iles et sur les continens, les ouvertures des golfes , des baies , des méditerranées , les innombrables utilités dés rners , rien n'échappe à la sagacité de ce boa et savant Kotnme. C'est de la même manière qu^il découvre l'excellence de la terre comme élément , et ses belles loix comme planète.
Il défcrit également les avantages du feu , et ies secours qu'en a su tirer l'mdustrie humaine (i).
(x^ La physique moderne, relèvera ici plusieurs erreurs ; mais les progrès de cette science, loin de renverser les causes Bfiàes , fournissent de nouvelles p^uves de la Ixmté de U Providence.
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Quand il pàss^ aux animaux ^ il observe que ceux que nous appelons domestiques , naissent précisément avec le degré d'instinct nécessaire pour s apprivoiser ^ tandis quf les animaux inutiles à Vhomme , retiennent toujours leur naturel sauvage. E^t-ee donc |é hasai-d qui inspire aux bétes douces €t utiles ç, la résolution de vivre en société au milK'û de nos champs^ et aux bétes malf^isanteu celle d'errer solitaires dans les lieux infrér quentés ? Pourquoi ne voit-on pâs^e grands troupeaux de tigres conduits au èon d'une musette par un. pasteur ? Et pooixjuoi uii^ colonie de lions ne se )oue-t-elle pas daqp tios parcs parmi le thjtn et la ^i);s^e ^ coiwrie ces petits animaux , chantés par Jeaaa Liafonr taine ? Mais ceis bêtes féroces n'ont jamais îpu servir qu'à traîner le char de quelque triomphateur éussi cruel qu'eux, ou à dé^ Vorer des chi-éiiens dans un amphiihéàti^ (i) : les tigres ne se civilisent pas à l eôoW âes hommes ; les hommes se font quelque* fois sauvages à l'école des tigres.
. Les oiseaux ne présentent pas à notre tiatura+iste une canaère moins intéressante î leurs ailes convexes en dessus et cre%tsées ' ^n dessous , sont des liâmes parfaitement taillées , pour l'élément qu'elles doivent fen*dre. Le roitelet , qui se plait dans ces baises
(i) On connoit ce fameux cri de la populace lofnaine^ kâ chrétiens ûkikal i^Âi. TeruiL Apolog^
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^e ronces et d'arboisiers , qui sont pour luî de grandes solitudes , est pourvu d'une dour ble paupière , pour préserver ses yeux de tout accident ; mais admirables fins de la nature ! cette paupière est transparente , et ' le chantre des cabanes peut abaisser ce voile merveilleux , sans être privé de la vue» La Providence n'a pas voulu qu'il s'égarât ^ en portant la goutte d'eau ou le grain de rail à son nid ^ et qu'il y eût sous le buisson uae petite famille qui se plaignit d'elle. .
Et quel ingénieux artiste a formé les pied»
de l'oiseau ? Ce n*est point par un jeu de muscles ^ que se détermine sa volonté immé^ diate , qu'il se tient ferme sur la branche ; «on piea est construit de sorte que , lorsqu'il vient à être pressé dans le centre oii le talon , les doigfs se renferment naturellement sur le corps qui le presse (i). Il résulte de ce méchanisme , que les serres de l'oiseau se collent plus ou moins à l'objet sur lequel il rçpose , en raison des mouvemens plus ou moins rapides de cet objet. Car dans le balancement du rameau , ou c'est le rameau qui repousse le pied , ou c'est le pied qui repousse le rameau ; ce qui , dans les deux cas , oblige les doigts de la volatille à se contracter plus fortement. Ainsi , quand nous voyons à l'entrée de la nuit , pendant l'hiver , des corbeaux perchés sur la cîme
(i) On peut en £ùre Fessai sur un oiseau mort.
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dépouillée de quelques chênes , nous supposons que toujours veillans , toujours attentifs , ils ne se maintiennent qu'avec des fatigues , inouies , au milieu des tourbillons et des nuages ; or , il n'en est pas de la sorte. Insoucians des périls et appelant les tempêtes , leur sommeil est dans tous les vents. L aquilon les attache lui-même à la branche d où nous croyons qu'il va les pre'cipiter , et comme de vieux nochers , de qui la couche mobile est suspendue aux mâts agités d'un vaisseau , plus ils sont bercés par les orages , plus ils dorment profondément.
Quant à l'organisation des poissons , leur ^eule existence dans l'élément de l'eau , le changement relatif de leur pesanteur , pac lequel ils flottent dans une eau plus légère comme dans une eau plus pesante , et descendent de la surface de l'abyme au plus profond de ses gouffres , sont des miracles perpétuels; vraies machines hydrostatiques , qui font voir mille phénomènes au moyeu dune petite vessie , que le poisson, vuidç ou remplit d'air à volonté.
Les prodiges de la floraison dans les plantes , l'usage des feuilles et des racines , tout cela est examiné curieusement par Nieuwentyt. Il fait cette belle observation } que les semences des plantes sont tellement aisposées par leurs figures et leur poids , qu elles tombent toujours sur le sol daas la position où elles y doivent germer. En effets
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( 174 ) les causes finales sont si hécessaîres à la conservation de la nature , que si uae seule venoit à nianquer^ elle entraineroit au moins la ruine d une classe détres , si elle n'entraînoit celle de l'univers.
Or , si tout étoit le produit du hasard , ne ^eroient-elles pas quelquefois altéi^es ?
Pourquoi n'y auroit-il pas de poissons , qui manqueroient de la vessie qui les fait flotter ? Et pourquoi le jeune ëpervier , qui n'a pas encore besoin d'armes , ne briseroit-il jDas la coquille de son berceau avec le be<y d'une colombe ? Quoi ? jamais une méprise »
I'amais un accident de cette espèce dans W^u^/e nature î De quelque manière que vous letiez les cjes , ils amèneront toujoui^ les mêmes points ! Certes , voilà une étrange Jbrtune : nous soupçonnons quWant de tirer les mondes de Turne deréternité, elle a secrètement arrangé les sorts.
Cependant il y a des monstres dans la nature , et ces monstres ne sont que des êtres privés de quelques-unes de leurs causes finales. II est digne de remarque , que ces êtres nous inspirent une'profonde horreur ; tant l'instinct de Dieu est fort chez les hommes ^ tant, ils sont effîayés aussitôt qu'ils n'apperçoivent pas la marque de sa main ! On a voulu faire naître de ces désordres une objection contre la Pi^vidence ; nous les regardons , au contraire , comme une preuve manifeste de cette même Providence. Il nous semble que Dieu a perniis
tout exprès ces productions de la maitîèrç^ pour nous apprendre ce aue c'est cj[ue la création* sans lui. C'est l'oniDre qui fait ressortir la lumière ; c'est un échantillon dç ces loix du hasard qui doivent avoir enfanté l'univers.
CHAPITRE I^V
Instincts des animaux*
Après avoir reconnu dans l'organisatiou des êtres un plan régulier ^ qu'on ne peut attribuer au hasard , et qui présuppose ua ordonnateur , il nous reste à examiner d'autres causes finales , qui ne sont ni moins fécondes, ni moins merveilleuses que le$ premières. Ici nous ne suivions personne.
Ayant consacré à l'histoire naturelle ,. des études que nops n'eussions jamais , suspendues , si la Providence rien avoit ordonnç autrement , nous avions déjà rassemblé de nombreux matériaux. Nous voulions , s'il nous eut été possible opposer une Histoire Naturelle Religieuse , à tous ces livres gcientifiques modernes ., où l'on ne voit plus que la matière. Pour qu'on ne nous repi'o.çhât pas dédaigneusement notre ignorance^ ïi9«s avions pris le parti de voyager et de v^ir tout par nous-mêmes. Nous rapporte- .{TOUS donc quelques-unes de nos observations sur les divers instinct^ des animaux
Digiti
'et des plantes , sur leurs habitudes , lettre migrations , l(*urs amours , etc. ; le champ de la nature ne j.eut s épuiser , et Ton y trouve toujours des moissons nouvelles. Au reste ^ nous nous donnerions de garde de parler de nous , dans tout autre cas que celui qui ne demande que des jeux et quelque expérience. Ce n'est point dan»
une ménagerie où Ion tient en cale le» secrets de Dieu, qu'on apprend à ponnoitre Ja sagesse divine. Il faut lavbir surprise , cétte^ sagesse dans les déserts , pour ne pltts tdouter de son existence : on ne revient
f)oint impie des royaumes de la solitude. Si ^on y arrive en ne croyant rien , on en sort en croyant tout. Malheur au voyageur^ qui auroit fait le tour du globe , et qui rentreroit athée sous le toit de ses père».
Nous lavons visitée au milieu de la nuit la petite vallée solitaire habitée par Tiu' dustrie des castors ^ ombragée de sapins r et rendue toute silencieuse par la présence dun astre , aussi passible cjue le peuple ingénieux dont - elle éclairoit. les travau^^r Et l'on voudra que cette vallée fût vuide de la Providence ? vuide de sa bonté ^ de ga beauté ? Qui donc a mis lequerre et le jiiveau dans Toeil de cet animal^ qui sait bâtir une digue en talus du côté des eaux ^ et perpendiculaire sur le flanc opposé .?
Savez'vous le nom da physicien qui a en* seigné à ce singulier ingénieur , les loix de rhydrauHqae ^ et qui l'a rendu »i h^^bile
aveof
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avec ses âétxx dents înci vises ei sa qtïerner applarie ? Rëaumiïr n'a jamais prédit le* vicissitudes des saisons , avec Texactitude de ce castor , de qui les magasins ^ plu»
ou moins abondans , indiquent au mois de juin , le plus ou moins de durée des glacer de janvier* Hélas ! à force de disputer à Dieu ses miracles , on est parvenu à frapper de stérilité l'œuvre entière du Tout- } puissant. Les Athées ont prétendu allumer e feu de la nature à leur haleine glapée , mais ils n'ont fait que l'éteindre : en soufflant sur le flambeau de la création , ils ont versé sur lui les ténèbres de leur sein.
O conservatrice de l'univers ? maternelle Providence ! c'est toi qui adoucis la féro-^ cité de la lionne qui nourrit ses lionceaux , c'est toi qui donnes le courace à la timidité jnéme , à la poule qui défend ses poussins ; c'est toi qui allarmes son cœur , lorsque trompée par les trésors d'un autre nid , de petits étrangers lui échappent et courent se jouer dans une eau voisine. La mère efii-ayée rode autour du bassin , bat des ailes , rappelé l'imprudente couvée ^ tantôt piaule avec tendresse , tantôt glousse avec autorité j elle jnarche précipitamment , s'arrête, totirne m tête avec ilhquiétude , s'avance jusques dans Jes ondes ^ et ne cesse de s'agiter qu'elle n'ait ramassé dans son sein la famille boi* teuse et mouillée qui va bientôt la désoler encore*
Un philosophe qui refuse dç croire en
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Dîeit e^ bien à plaindre. Tôuff cesr inV- ^incts qae le Maître du monde a répartis dans la nature , disparoissent pour lui. Il ne vous dira pas comment des poissons , échappés des glaces du pôle , viennent à travers la solitude de TOcéâu , trouver xîha- <|ue année le fleuve où doit se célébrer leur hymen. Le printemps , instruit par ie Souverain des mers ^ prepare sur nos bords la pompe nuptiale, il couronne les saules de verdure j il étend des fîts de mousse dans lès . crottes ^ et déploie les feuilles du nénuphar ^ur les ondes , pour siervir de rideaux à ces couches de crystal. A peine ces prépâratife '«ont-ils achevés , que les légions émaillées Tiennent conter à nos fontaines , les magfiificenôes des régions des tempêtes. <]es navigateurs étrangers animent tous ïaos rivages. Les uns , cônnrme de légères bulles d'air -^ i-emontent perpendiculairement du foild^lesr eaux ; les autres se balancent mollement sulr les vagues , ou divergent d'un centr« cono^ Vnun , comme d'innombrables traits d'ori.
"Ceux-ci dardent obliquement leurs fortoreff iglissantes , a traveis Pazur fluide ; ceux-là dorment dans un rayon du soleil , qui péiiètre îa eaze argentée des flots. Tous s'égarent > reviennent , nagent , plongent ^ circulent , se fàrn^ent en escadron , se séparant , se réunissent encore , et ^habitant des mtrs^,^ înspii^é par ce souïRé de vie dont Dieu animfe toute la nature ^ suit en bondissant la tracas ôe feu , que sou amante ^ Caisse pour lui dans les ondes. *
Digiti
CHAPITRE V
Chant des Oiseaux } qu'il est fait pùuf V Homme t Loi relative aux cris des ^ni* maux*
JLi\ nature a ses temps^ die saïeÉnnité , f oui?
lesquels elle convoque des musiciens def
foutes les régions du globe. On voit accoiï*
rir de savans artistes avec de^ sonates mer*
Teilleuses , de vagabonds troubadours , qui
ne savent chanter que des petites ballade*
à i*efmn ; des peierinsi qui répètent mille
et mille ibis les couplets de leurs, longa^
cantiques.' Le loriot sirae ^ le ramier gémit ^
rhirondelle gafzouille. Le premier , perché
dur la haitte branche d'un ormeau , défi^f
jiotre merle et nôtre griVe , qiii ne- le
cèdent «n rien à cet étranger } le secTond ^
caché dans le feuillage d'un chêne , pro^
longe ses roucoulemens- comme les sons on*'
duleu^ d un cor dans les^ bois ; la troisième
fait entendre ion ramage confus ^ ainsi
qu'au temps du bon Evandre. Cependant*
le rouge-gorge répète sa petite chanson smr
la porte de la grange y où il a placé so»
gros nid de mousse , mais^ le ross'^gnol
dédaigne de perdie sa voix au milieu de
cette svmçbonie : il attend que la nuit rah
loèm le aîlerrce / et se charge de cette partie
de la fête , qui se doit célébrer dans les ombres.
Il est une heure mystérieuse , ou les premiers silences de la nuit et les derniers murmures du jour luttent siir les coteaux , au bord des fleuves , dans les bois et dans les
''.vallées ; les horizons sont encore un peu colorés , mais déjà l'ombre repose sur , la terre. En ce moment , la nature , avec les obscures colonnades de ses forêts , son dôme éclairé des dernières splendeurs du jour , ressemble à un temple antique , dont le sanctuaire est voilé d une nuit sainte , tandis que sa coupole , arrondie au - dessus des nuages , étincelle des feux de la lumière.
C'est à cette heure que Philomèle commence à préluder. Çuand les forets ont retenu leurs mille voix ; que pas un brin
. d'herbe y pas une mousse ne soupire , que la lune est dans le ciel , que l'oreille de l'homme est attentive ; alors le premier chantre de la création entonne ses nymnes à l'Eternel . D'abord il frappe les échos de» brillans éclats du plaisir : le désordre est dans ses chants. Il saute du grave à l'aigu , du doux au fort ; il fait des poses ; il est lent , il est vif ; c'est un cœur que la joie enivre ♦ un cœur qui palpite sous le poids de Tamour. Mais tout-à coup sa voix tombe ^ loiseau se tait : il recommence. Que ces accens sont changés Iquelle.tendre mélodie ï Tantôt ce sont des modulations languissantes , quoique variées ; tantôt c'est un air un
byGoogk
(i8i ) .peu monotone , comme le refrein de ces vieilles' romances françaises , chefs-d'œuvre de simplicité et de mélancolie. Le chant est aussi souvent la marque de la tristesse que de la joie : loiseau qui a perdu ses petits , chante encore ; c'est encore Tair du temps du bonheur qu'il redit , car il n'en sait qu'un ; mais ^ par un coup de son art ^ lô musicien na fait que changer la clef ^, et la cantate du plaisir est devenue la complainte de la douleur î
Ceux qui cherchent à déshériter l'homme , «ï;, à lui arracher l'empire de la nature ^ vou-*"** droient bien prouver que rien n'est fait pour Jui ; mais cela leur est impossible. Léchant des oiseaux ^ par exemple , est tellement commandé pour notre oreille , qu'on a beau persécuter ces hôtes des bois y ravir leurs nids , les poursuivre , les blesser avec des armes et dan^ des pièges ; on les peut remplir de douleur , mais on ne les peut forcer au silence. "En dépit de nous , il faut qu'ils nous charment ; il faut qu'ils accomplissent l'ordre de la Providence. II y a plus ; ils redoublent leurs concerts à mesure que BOUS redoublons de barbarie : esclaves dans nos maisons , ils multiplient leurs accords : il faut qu'il y ait quelque harmonie cachée dans le mÉ^lheur , car tous les infortunée sont enclins au chant. Enfin , on crève les yeux à un rossignol , et. sa voix n'en devient que plus mélodieuse. Cet Homère des oiseaux gagne sa vie à chanter , et compose
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(i80 §ê^ plus t^e^ux aîrs après avoir perdu la voe, 4i Dëmodocus , dit le poëte de Chic , en ^ «e peignant sous les traits du chantre des » Phëaciens , ëtoit le favori de la Muse ; » mais elle avoit mêlé pour lui yle bien et » le mal , et Tayoit rendu aveugle ^ eu lui » donnant la douceur des chants. »
L'oiseau semble le véritable emblème du 'chrétien i/îi-bas. Il préfère ^ comme lui , la «olitude au monde , le ciel à la terre ^ et tout son être semble se réduire au cœur pour aimer Dieu , et à la voix pour chanter iBes miracles. Ily a quelques loix naturelles » relatives aux cris des animaux , qui jusqu'à présent n'ont point été observées , et qui piéritoient bien de l'être. Les divers langages des hôtes du désert ^ nous paroissent cal'culés sur la gvandeui: , ou le charme des lieux où ils vivent , et sur les heures du jour auxquelles ils se montrent. Le rugis^- /sèment du lion ^ fort _, sec , âpre et frémisgant , donne une idée de ces régions embrasées , où il se fait entendre au coucher Su soleil ; tandis que le mugissement de no* bœufs charme les échos champêtres de nos vallées : la chèvre a quelque chose de tretnbl^nt et de sauvage dans la voix , comme les rochers croulans , où elle aime à se iiwsp^mife ) I^ ijliaval be^iqu^ux imite lô
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son grêle du clairon ; et comme s'il sentoît CTuil n'est pas hit pour le4 soin^^ rustiques , il se tait sous*raiguîllon du laboureur , et henzîit sous le frein du guerrier. La nuit , toui'-à-four délicieuse ou sinistre , a le rossignol et le hibou : l'un qui chante pour le zéphyr , les bocages , la lune , les amans*; Tautre pour les vents , les vieilles forets ^ les ténèores et les morts ; enfin , presque tous les animaux qui vivent de $ang , ont un cri particulier , qui ressemble à celui de leui-s victimes , Fépervier glapit comme le lapin , et miaule comme les jeunes chats , le chat lui-même a une espèce de murmure -, comme celui des petits oiseaux de nos jardins , le loup bêle ^ mugit ou aboie , le renard glousse ou crie , le tigre a le mugissement du taureau , et Tours marin une sorte d'affreux râlement tel que le bruit des récift battqs des vaguer , oxi il cherche sa proie* Cette loi est fort étonnante ^ et cache peutêtre un secret terrible. Observons que les monstres dans Thumanité suivent la toi de^ bétes carnacières. Beaucoup de tyrans ont eu quelque chose de sensible sur le visage et dans la voix , et ils affectoient au-dehors le langage des malheureux, qu'ils songeoient intérieurement à déchirer. Néanmoins la providence n'a pas voulu qu'on s'y méprit toutà-fait , et pour peu qu'on les examine de près 5 on trouve sous leu^s feintes douceurs, un air faux ef dévorant ^ mille fois plus hideux que leur furie.
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( i84 ) CHAPITRE VL
, Nids des Oiseaux.
xYLais quelle admirable Providence se fait temarquer dans les nids des oiseaux ! Qui peut contempler , sans être attendri , cette bonté divine qui donne l'industrie au plus foible , et la prévoyance au plus insouciant ? Aussitôt que les arbres^ ont développé leurs premières fleurs , mille petits ouvriers commencent de toutes parts leurs travaux. Ceux-ci portent de longues pailles dans le trou d'un vieux mur ; ceux-là maçonnent des bâtimens aux fenêtres d'une église, d'autres dérobent un crin à une cavalle ou le brin de laine ^ que la brebis a laissé suspendre à la ronce. Il y a des bûcheron»
qui croisent de petites branches , dans la cime mouvante a un arbre ; il y a des filandières qui recueillent la soie sur un chardon. Mille palais s élèvent , et chaque palais est un nia ; chaque nid voit des métamorphoges charmantes ; un œuf brillant ^ ensuite un petit couvert de duvet. Ce tendre nourrisson prend des plumes ; sa mère lui apprend peu- à peu à se soulever sur sa couche. Bientôt il va jusqu'à se percher sur le hord de son berceau , d où il jette un premier coupd'œil sui" la nalure. Effraye et ravi ^ il se précipite parmi ses frères , qui
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n'ont point encore vu ce giand spectacle ; mais rappelé par la voix de ses vieux pa- Dens , il sort une seconde fois de sa concne, ^t ce jeupe roi des airs , qui porte encore la couronne de l'enfance autour de^sa téteV ose déjà contempler le vaste ciel , la cime ondoyante des pins , et les abymes de verdure au-dessous du chêne paternel. Encouragé par sa mère ^ il se hasarde sur la branche ; ce premier pas fait , tout lunivers est à lui. Et pourtant -, tandis que lf»s forets se réjouissent , en voyant le nouvel hôte, tenter son premier vol à travers les airs , un vieil oiseau , qui se sent abandonné de ses ailes , vient s'abattre auprès d'une onde : là , rési* gué et solitaire , il attend tranquillement la mort , au bord du même fleuve où jadis il chantoit ses amours , et dont les arbres' portent encore son nid et sa postérité harmonieuse.
C'est ici le lieu de remarquer une autre loi , qui na pas été indiquée par les naturalistes- Dans la clavsse des petits oiseaux y les œufs sont ordinairement peints d'une des couleurs dominantes du mâle. Le bon-* vreuil niche dans les aubépines ^ dans les^ roseillers et dans les buissons de nos jarlins ; ses œufs sont ardoisés comme la .
chappe de son dos. Nous nous rappelons d'avoir trouvé une fois un de ces nids dans un rosier : il ressembloit à une conque dé nacre , contenant quatre perles bleues ,* une rose pendoit au-dçssus , ton le humide j lé
bouvreuil mAle fe tenait immobile sur on arbuste voisin , comme une fleur de pourpre et d'azur : ces ob^ts ëtoient répétés <}ans 1 eau d'un étang avec Tombrage d'un vieux ioyer , qui servoit de fond à la scène ^ et derrière lequel on voyoit se lever l'aurore ; Dieé nous aonna , dans ce petit tableau , une idée des eràces dont il a paré la nature.
Parmi les grandes volatiles , la loi de la couleur des œufs varie ; elle prend des accords plus grave , en raison de l'étje plus vigoureux avec lequel elle se rapporte.
Nous soupçonnons qu'en général ; Tœuf est blanc chez les oiseaux , où le' mâle a plusieurs femelles , ou dans ceux dont le plumage n'a point de couleur fixe pour l'espèce. .Dans les classes aquatiques et forestières , qui font leurs nids les unes sur les mers , les autres dans la cime des grands arbres , l'œuf est communément d un verd bleuâtre , et , pour ainsir dire , teint des élémens^dont il est environné. Certains oiseaux qui se cantonneiit au haut des anciennes tours y et dans lôs clochers abandonnés ^ ont des œufs •verds comme les lierres (i) ^ rougeâtres comme les vieilles maçonneries qu'ils habitent (a). C'est donc une loi qui jpeut passer pour constante , que l'oiseau déploie sur son œuf la livrée de ses amours , et le symbole
(i) Comme le choncas , etc
(%) Comme la grande chevêche ^ etc.
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de se« mœurs et de ses destinées. On peut ^ au seul aspect de ce monument fragile ^ dire quel étoit le peuple auquel il a appartenu»
quel étoit sotf costume , ses habitudes ^ ses
Î;oùts ; s'il passoit des jours de dangers sur es mers , ou si, plus heureux , il menoit ime vie pastorale ^ s'il "ëtoit civilisé ou sauvage 3 habitant de la montagne ou de la yallée. L'antiquaire des forêts marche par une science moins équivoque que celle de l'antiquaire des cites : un chêne exfolié , avec loutes ses mousses , déclare bien mieuif celui qui le fît croître , qu'une colonne en ruine ne raconte quel fut l'architecte qui l'éleva. Les tombeaux , parmi les hommes , «ont les feuillets de leur histoire ; la nature , eu contraire , n*im prime que sur la vie ; il ne lui faut ni granit , ni marbre , pojir ëter* îiiser ce qu'elle écrit : le temps a rongé les fastes des rois de Memphis , si^r leurs ^ramidéï funèbres ; mais en a-t-il pu er&cer iune seule lettre de l'histoire , que FIbis Egyptien porte gravée sur la coquille de soa ^ufi*
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CHAPITRE VIL
Migration des Oiseaux.
'Oiseaux aquatiques ; leurs mœurs. Bonté de la Proi^idence.
Jljntre' les instincts divers , répandus dans la nature , un sur-tout est admirable ^ c'est celui des migrations* Des familles entières d oiseaux ^ de quadrupèdes , de plantes même lui sont soumises.
On connoît ces vers charmans de Racine le fils , sur les oiseaux.
C^x quî de nos hivers redoutant le courroux , Vont se réfugier dans des climats plul doux » Ne laisseront jamais la saison rigoureusej; Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. Dans un^age conseil par les che& assemblé » ^ Du départ général le grand jour est réglé ; Il arrive ; tout part : le plus jeune peut-être Demande , en regardant les lieux qui l'ont vu naître , Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés Dans les champs paternels se verront rappelés ?
Nous avons vu quelques infortunés à cjui ce dernier trait faisoit venir les larmes au^ yeux. Il n'en est pas des exils que la nature prescrit comme de ceux commandés par les
hommes. L'oîseau n'est banni un moment que pour son bonheur ; il part avec ses voisins , avec son pière et sa mère , avec ses sœurs et ses frères ; il ne laisse rien après lui : il emporte tout son cœur. La solitude lui a préparé le vivre et le couvert ; les bois ne sont point .armés contre lui ; il retourne enfin mourir aux bords qui l'ont vu naître : il y retrouve le fleuve , l'arbre , le nie} y le soleil paternel. Mais le mortel , chassé de ses foyers ^ y rentie-t-il jamais ? Hél^s ! rhomme ne peut dire ^ en naissant »
3uel coin de l'univers gardera ses cendres , e quel côté le souffle de l'adversité les portera. Encore si on le laissoit mourir tranquille ! Mais aussitôt qu'il est malheureux , tout le persécute : l'injustice particulière dont il est poursuivi y devient une injustice générale. Il ne trouve pas , ainsi que l'oiseau , l^hospitalité sur la route ; il frappe , et l'on n'ouvre pas ; il n'a pour appuyer ses os fatigués , que la colonne du chemin public , ou la borne solitaire de deux héritages.
Souvent même on dispute ce lieu de re-
Eos , qui placé entre deux champs , semloit n appartenir à personne ; on le force à continuer sa route vers de nouveaux déserts : le Bah ^ qui l'a mis hors de son pays , semble l'avoir mis hors du monde. Il meurt , et il n'a personne pour l'ensevelir. Son corps gît délaissé sur un grabat , d'où le juge est obligé de le faire enlever , non comme le corps d'un homme » mais comme une im-
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ffiondîce dangereuse aux Vivansê V\u$ Jietfreux quand il expire dans- quelque fossé au bord d une grande route , et que la cha-^ rite du Samaritain j.ette en passant un ^evi de terre étrangère sur ce cadavre ! N'espë-^ rons qu^ dans le ciel , et nous ne craindrons plos^ lexil ; il y a dans la religion toute une patrie.
Tandis qu'une partie de la création pU' hlie chaque jour aux mêmes lieux les louanges du créateur , une autref partie voyage Îour i^acanter ses merveilles à toute la terre^ )es courriers traversent Wairs y se glissent dans les eaux , franchissent les monts et ïes vallées. Ceux-ci arrivent sur les ailes dtf printemps donnent leurs chants à ses nuits ^ BÎcheiit parmi ses fleurs , et disparoissant avec les zéphyrs , suivent de climat* en climats leur mobile patrie ; ceux là s'arrêtent à l'habitation de l'homme : voyageurs?
lointains , ils réclament l'antique hospitalité-- Chacun suit son inchnation dans le choix d'un hôte , le ix)uge- gorge s'adresse aux cabanes ; l'hirondelle frappe aux palais : cette fille du roi semble encore aimer les gvandevn^s ; mais les grandeurs mélancoliques ^ eo»mme sa destinée ; elle passe le te aux:
ruines de Versailles ^ et l'hiver à celles de ïhèbes.
A pemç a-t-elle disparu , qu'on voit s'ac- Tancer sur lea vents du nord , une colonie qui vient remplacer les voyageurs* du raidi ^ %En qu'il ne reste aucun vii^ide dans^ mo9
campagnes. Par un temps grisâtre d^automnif^ lorsque la bise souffle sur les champs ^ que ' les bois perdent leurs dernières feuilles } une troupe nombreuse de canards sauvages, tous rangés à la file ^ traverse en silence un ciel mélancolique. S'ils àpperçoivent du haut des airs quelque château gothique , envi-^ ïonné d'étangs et de forets , c'est^là quiXs se préparent à descendre ; ils attendent la finit , et font de longues évolutions au-^ies'sus des bois. Aussitôt que la vapeur du s^ir enveloppe la vallée , le cou tendu et Varie sifflante , ils s'abattent tout-à-coup sur les eaux qui retentissent. Un cri général ^ suivi d'un profond silence , s'élève dans tous le« marais. Guidés par une petite lumière ^ qui peut-être brille à l'étroite fenêtre d'une tour , tes voyageurs s'approchent des murs , à la feveur des roseaux et des ombres. Là ^ battant àes ailes et poussant des cris par intervalles, au milieu du murmure des vent§ et des pluies , ils saluent l'habitation de l'homme.
Un des plus jolis habitans de ces retraites , et qui est aussi sujet à changer de patrie , mais dont les pèlerinages sont moins lointîiins ,' c'e^t la poule d'eau. Elle se tnontre au bord des joncs , s'en-fonce dans leur labyrinte , reparoit et disparoît encore^ en
pauvre Pelage aux fossés du châteati voisin ;
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ipHe aime à s'y percher sur les armoiries sculptées 4^ns les murs. Quand elle s'y tient immobile , on la prendroit avec son pluftigige noir et le cachet blanc de sa tête , pour un oiseau en blazon , tombe de lecit d un ancien chevalien Aux approches du printemps , elle se retire àr quelque source écartée ; elle va chercher le tronc caverneux de quelque saule , qui , comme un pot de fleux's , laisse échapper les Ruelles d^or et les Pieds d'alouette , dont le vent y apporta les graines. Une racine minée par les eaux , oflPre un ayle à la voyageuse ; elle s'y dérobe à tous les yeux , pour accompHr la grande loi de la nature. Les convolvulus , les mousses , les capillaires deau , suspendent devant son nia des draperies de verdure , afin de ne lui offrir que de riantes images ; le cresson et la lentille lui fournissent une nourriture délicate ; Teau murmure doucement à son oreille ; de beaux insectes fluviatiles occupent ses regards ; et les tïaïades du ruisseau , pour mieux cacher cette jeune mère , plantent autour délie leurs quenouilles de roseaux , chargées d'une laine em-^ pourprée.
Parmi ces passagers de Taquilon > il s*en trouve qui s'habituent à nos mœurs , et refusent de retourner dans leur patrie : le»
uns > comme les compagnons d ulysse ^ sont captivés par la douceur de quelques fruits ; les autres , comme les déserteurs du vaisseau de Gook , sont séduits par des enchanteresses ,
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l*fes$e« , qui Tetiénnènt dans leurs iles. Maî^ là plupart rioùs quittent après utï séjoiiï' de quelques mois i ils s'attachent aux vent^ et aux terhpé tes qui ternissent leclat 4^^ flots , et leur livrefit la prcfie qui leur ëchapperoit daris de^ eaux tràfii^parenteô ; ils n aiment^ qu-ie lës retraites ignorées , et font lé toiïr de la teri'e par un cercle de solitudes.
Ce n'est pas toujours en troupes que ceà Oiseaux visitent nos demeures : quelque-^ fois deux beaux éfrangéra, aussi blancs que là neige , arrivent avec les frimats. Ils deséendent ati tnilieu des bruyère^ , dans ua lieu découvert , et dont on rie peut approcher sàri^ être a'pperçu ; après quelques Heures de l^epos ^ ils remontent sur les îiuageà. Vous èourez à l'endroit d oti ils sont partis , et vous n'y trouvez que quelque^ plumes 5 seilles marques de leur passage , que le Vent a dëja dispersées J heureux leâ tommes qui , c^omme le ciygnè , ont quitté la terre sans y laisser d'autres débris ^ ni d'aijtres soiivènirs que quelques plumes de leurs ailes !
Des Convenances pour' les scènes de la Éâtùre , oix des rapports d'utilité pour t^homme , déterminent les différentes migrations des animaux. Les oiseaux qui parois* éent dâils les mois des tempêtes , ont des Voix tristes et des mœurs sauvages , comme la Maison qui les amène ; ils ne viennent point pour se faire entendre^ mais pour écouter r il y a dans le sourd mugissement Tome I. ' N
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des bois , quelque chose qui charmie leui'»^^ oreilles. Les arbres , qui balancent tristement leurs cimes dépouillées , ne portent que de noires légions ^ qui se sont associéeisr
I)our i'hiver ; elles ont leurs sentinelles et eurs gardes avancées : souvent une corneille centenaire y antique sibylle des déserts qui vit pass^er plusieurs générations, se tient ^^ seule perchée sur un chêne avec lequel elle a vieilli : là , tandis que toutes^ ses sœursF font silence , immobile , et comme pleine de pensées , elle abandonne de temps en temps^ aux vents , dés monosyllabes prophétiques^ Il est bien remarquable , sans doute , que les sarcelles , les canards , les oies , les bécasses , les pluviers ^ les vannaux qui servent à notre nourriture , arrivent tous quand la terre est dépouillée , tandis que les oiseaux étrangers qui nous viennent dans la saison des fruits , n'ont avec nous que des relations de plaisirs ; ce sont des musiciens envoyés^ pour charmer nos banquets. Il en faut excepter quelques-uns , tels que la caille et le ramier , dont toutefois la chasse n'a lieu qu'après la récolte , et qui s'engraissent j^an$^ nos^ Dleds , pour servir à notre table. Aihsi, les oiseaux du nord sotit la manne des J\. titans ♦ comme les rossignols sont les dons dgy Zéphyrs ; de quelque point de l'horizon que le vent souffle , il nous apporte \m présenA de la Providenccr »
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da APi'rRÈ vîîL
Gi^edux dés mers ^ comment utiles à ïhorh^ mè. Que les migrations des oiseaux ser'* voient de catenarier aux laboureurs , danJ les dnoiens jours i
/ES oies y les sarcelles , les canarrcïs , étafit ait rare domt'fitique ^ }iabi('<*nt partout oii il peut y avoir des honimes. Les navigateurs ont ti'QUvë des haUiillons iimorabra* bles de ces oiseaiit jnscfiips sous le pôle fintarf^fique j et sur les côtes de la nouvelle?
'Zelande. Nous en avons rencontré nous- Énèmes des milliers ^ depuis le golfe Sûint- Laurent josqua ta pointe de ristbine de Jai Floride. Nous vîmes un jour rux Acores^ "une compagnie de lietit/^s sarcelles i^leuCvS i que k lassitude eotitraignit de s'abaltre sur tin figuier saiiva5:;p. Cet arbre n avoit point de feuilles , mais il port oit des fruits, rop-
' ges enchaînes deux à deux , Comme des crjstaux, Q^Liandil fui couvert de cette nuce d'oiseauKj qui îaissoienl pendre leurs ailes^ farigiiees if il offlit uu spectacîe charmant :' les fruits pai^oissoient ëclatans de pourpre
'^ EUT les rameaux ombragés, tondis t[ue']'(\r-» fcre j par un prodige , sembîoiî avoir p-ousaé
- ♦oH-t-àreotfp^ \t pl&8 rïche fettilkrge d aziîr.- Les oiseaux de mer ont des lieux de rentfez-vous , où ils semblent délibérer ea com-
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mnn des afiaîres de leur république f c'est ordinairement un écueil au milieu des flofSé. Nous allions souvent nous asseoit dans l'île Saint-Pierre (i) ^ sur la cote opposée à une petite lie que les habitans ont appelé le Colombier , à cause qu'elle en a la forme r et qu'on y vient chercher des œufs au printemps. Nous passions les jodrs et les nuits à étudier les mœurs des habitans de ce rocher ; les nuits sont pleines des secrets^ de la Providence.
La multitude des oiseaux rassemblés ^u Colombier , étoit si granue , que souvent iious distinguions leurs cris , pendant le mugissement des plus furieuses tempêtes^ Tous ces oiseaux ont des voix extraordi-^ D aires , comme celles^qui sortent des mers; si^rOcéan , a sa Flore , il a aussi ses Pbiîoméles : lorsqu'au coucher du soleil^ le courli siffle sur la pointe d'un rocher , que le bruit sourd à^s vagues Faccottipagne, en formant la base du concert ^ c'est une des harmonies les plus mélancoliques qu^onr puisse enteiidre ; jamais l'épouse de Ceîr n'a rempli de tant dé douleurs les rivages témoins de ses inforturies^
Une parfaite intelligence régnoît dans la république de nos oiseaux. Aussitôt qu'un citoyen étoit né y sa mère le précipitoit dans
(i) Ile à rentrée du golfe Saint-Laurent , sur ta côte de Terre-Neuve»
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( 197 ) les vagues , comme ces peuples barbares qui jplangeoient leurs enfans dans les fleuves ,
Î>our les endurcir contre les iatigues de a vie. Des couçiA partoient sans cesse de •cette Tyr , avèfe^ des gardes non?breuses qui ^ par ordre de la Providence , se disperçoient sur toutes les mers , pour secourir les vaisseaux. Les uns se placent à. qua-> rante et -cinquante lieues d'une terre inconnue , ^t deviennent un indice cartain pour le pilote qui les découvre , comme des bëges flottans sur l'ondç ; d'autres se cantonnent 6ur un récif , et ^ sentinelles vigilantes , élèvent pendant la nuit une voix lugubre ^ pour écarter les navigateurs ; d'autres encore , par la blancheur de leur plumage , sont de véritables phares sur la noii-ceur desf rochers. Nous présumons que c'est pour la même raison ^ que la bonté de Dieu a rendu l'écume des flots phosphorique y et toujours plus éclatante parmi les brisans 5 en raison de la violence de la tempête ; que de vaisseaux périroient dans les ténèbres y sans ces fanapx miraculeux , allumés par la Providence sur les écueils! Tous le^" accidens des mers , toutes les chances du calme et de l'orage ^ sont prédits par les oiseaux. La mauve descend sur une plage déserte ^ retire son cou dans sa plume »
cache une patte dans son duvet ^ ei ^ st^ tenant immobile sur l'autre , avertit le pêcheur de l'instant où les vagues «e lèvent;, llalpuette marine^ qui court le long du flot j
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eji poussant un cri doux et triste, lui an-^ nonce , au contraire , le moment du reflux ; ér^Rn , les petites Procellarija vont^ setablip au milieu de l'Océan. Fidèles compagnes des mariniers , elles suivent la course des na«vires , et prophétisent les tempêtes. Le mai» Jelot leur attribue quelque chose de sacré , et leur donne religieusement l'hospitalité , quand le vent les jette à bord;. C'est do même que le laboureur respecte le .rouge-»
gorge , qui lui prédit les beaux jours ^ ejt c'est de même qu'il le reçoit sous son tpit de chaume , pendant les rigueurs de l'hiver.
Ces hommes malheureux , placés dans lei deux conditions les plus duresr de la vie j ont des amis que leur a préparés la Provi»* dence. Ils trouvent, dans un être foible , le conseil ou respérarice , qu*ils chercheroient souvent en vain chez leurs semblables. Ce commerce de bienfaits entre de petits oiseaux «t des hommes infortunés ^ est un de ce$ traits touchans , qui abondent dans les oeuvres de Dieu. Entre le rouge-gorge et le laboureur, entre la procellaria et le mate* lot , il y a une ressemblance de raœui*s et de destiiiéeé tout- à- fait attendrissante. Oh j que la nature est sèche , qu'elle est Vuide , quand elle est expliquée par des êophistes î mais qu^elle est productive , <ju elle est pleine , quand c'est un cœur simple qui n*en fait voir les merveilles ^ que pour glorifier le Créateur!
B'i h t^mps et le lieu noua {e permettoiem.
( ^99 ) nous aurions l)ien d'autres migrations à peindre , bi^n d'autres secrets de la Providence À rëyëler. Nous parlerions des grues floridiennes , dont les ailes rendent des sons si harnionieux ^ et qui font de si beaux voyages au-dessus des lacs ^ des savannes , des •cyprières ^ des bocages d'orangers et de palmiers ; nous montrerions le pélican des bois , visitant tous les morts de la solitude , et ne s 'arrêtant qu'aux ruines des villages Indiens , et aux monts des tombeaux , nous rapporterions les raisons de ces migrations toujours relatives à l'homme ; nous dirions les vents , les saisons que les oiseaux ohoidissent pour ohanger de climats ^ les aventures qu'ils éprouvent ^ les obstacles qu'ils ont à surmonter , les naufrages qu'ils font ; comment ils abordent quelquefois , loin du pays qu'ils cherchent ^ sur des côtes inconnues ; comment ils périss^fînt en passant sur jdes forêts embrasées par la foudre , ou sur des plaines où les sauvages ont mis le feu.
Peut-être aussi avons-nous fait sur les mers quelques observations , qui serviroient à indiquer les traces de l'intelligence suprême: cette partie de l'histoire naturelle , jusqu'à
S résent si peu connue , offre un vaste champ 'éludes. La loi la plus curieuse que nous xiyons entrevue dans cet empire , est celle par qui les individus des trois règnes terrestres se répètent dans les individus dc6 trois régnes marins. La baleine représente lléiéphaat ^ le requin le tigre , etc. ; les
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(Boraux correspondent aux arbres , le fucus fkux plantes grimpantes , les varecs aux her- ÎDacees , etc. les oiseaux ont de semblables rapports ; et les sels ^ les bitumes , les perles , ont leurs parallèles dans les métaux. On ne connoit réelleqaent cju*une moitié de la nature , quand on ne connoit pas la mer , puisqpe le globe est copiposé , dans son tout , de deux parties principales ^ la terre et Teau. Pourquoi , par exemple , les poissons sont-ils prives de l'organe de la voix , tandis que les animaux de la terre ont des chants et des cris ? C'est que leau a ses roix dans son prppre élément, et qu'au contraire , la terre est muette ; par ce moyen , il y a répartition égale de silence et de bruit dans l'univers. Mais puisqu'il nous est impossible de nous ari^eter ici à ces preur ves admirables de la divine Sagesse , nou»
ne ferons plus qu'une repiarcjue sur '4es mir grations des oiseaux.
Dans les premiers âges du monde , quand ITiomme étoît ignorant et heureux , c'étoif sur la floraison des plantes , sur la chute des feuilles , sur le départ et l'arrivée des oiseaux , que les laboureurs et les bergefs régloîent leuts travaux. Delà , l'iart de la divination chez certains peuples r on supposa que des atiimaux , qui prédisaient les saisons et les tempêtes , ne pouvoient être que les interprètes de la Divinité. Les anciens naturalistes et les poètes , (à qui nous sommes redevables du peu de simplicité qui xeslQ
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encore parmi nous ) . tious font voir com* bien étoit rnerveilleuse cette manière de compter par les fastes de la nature , et quel charme elle répandoit sur la vie. Dieu est UQ. profond secret ; Thomme crée à soij image est pareillement incompréhensible j cetoit donc une ineffable harmonie que de voir les périodes, de ses jours , réglées par des horloges aussi mystérieuses que luLmême ; les vents sonnoient les heures de sa vie , et les nuages portoient ses destinées. Sous les tentes de Jacob ou de Booz » l'arr rivée d'un oiseau meltoit tout en mouve»* ment ; le patriarche faisoit le tour de soq.
champ , à la tête de ses serviteurs armés de faucilles, Si le bruit se répandoit que les petits de l'^ilouette avoient été vus vol^ligeant , à cette grande nouvelle , tout un, peuple , sur la foi de Dieu qui ne trompe jamais , commençoit avec joie la moisson* Ces aimables signes , ep dirigeant les soins de la saison présente , avoient l'avantage de prédire les vicissitudes de la saison pro-^ chaine. Les oies et le^ sarcelles aiTivoientr elles en abondance ? on savoit que 1 hiver seroit long. La corneille coramençoit-elle à bâtir son nid dès janvier? les pasteurs espéjpient en avril , les fleurs de mai. Le mar riage d'une jeune fille , au bord d'une four taine , ^voit telle r(îlation avec l'épanouissemeni d'unç fleur, et les vieillards , qui meur ypf^t prdinaireipenJ W ^Utoqtine , toraboieijt
avec les glands et les fruits mûrs. Tandis que le philosophe , tronquant ou aîongeant Tannée promenoit Thiver sur le gazon au printemps , le laboureur n^avoit point là craindre que Fastroûorne qui lui venoit du ciel , se trompât. Il savoit que le rossignol ne prendroit poiat les mois des frimats pour celui des roses , et ne feroit point enteifîdre , aux solstices d'hiver ^ les chansons deFëtë.Aussi tous les soins, tous les jeux ^ tous les plaisirs de l'hqmme champêtre ëtoient «critSi non au calendrier incertain d'unsavant* mai3 à la méridienne infaillible de Celui qui a tracé le zodiaque et l'écliptique. Ce souverain Régulateur voulut lui-même que les fêtes de soa culte fussent assujetties aux simples époques empruntées des plantes et des oiseaux ; et dans ces jours d'innocence , cetoit la voix des colombes , qui appeloit l'homme au temple du Dieu de la nature.
Nos paysans se servent encore quelquefois de ces tables charmantes , ou sont gravé ies temps des travaux rustiques • Les peu*
Î)les de rinde en font le même usage , et es nègres et les sauvages Américains gar>dent cette manière de» compter. Un Simi«noie de la Floride vous dit : « La fille » s'est mariée à l'arrivée du colibri. — L'en- » fant est mort quand la non -pareille a » mué. — - Cette mère a autant de petits » guerriers , qu'il y a dVeufs dans le nid p ÛM pélican* ^
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Les Sauvages du Canada marquent Ii) iBÎxième heure du soir , par le moment oi^ les ramiers boivent aux sources ; et le3 Sauvages de la Louisianne ^ par celui où J'éphépière sort des eaux. Le passage des idivers oiseaux règle 1^ saison des chasses diverses ; et le teqips des rëcoites du maïs , du sucre d'érable , de la foUeravoine , est Annonce par certains animaux ^ qui ne rnanquent jamais daccourir à Vheure dil fcijncjuet,
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C H A P I T RE IX
6mxE DES Migrations.
Quadrupèdes*
Xjes migrations sont plus fréquentes dans la classe des poissons et des oiseaux , que dans celle des quadrupèdes, à cause de la ffiulticiplité des premiers , et de la facilité de leurs voyages, à travers deux élëmens qui enveloppent la terre ; il n'y a d'étonnant que la manière dont ils abordent , sans s égarer , aux rivages quils cherchent.
On conçoit qu'un animal , chassé par la faim , abandonne le pays qu'il habite, en quête de nourriture et d'abris ; mais conçoit'On que la matière le fasse aller ici plu* tôt que là , et le conduise , avec une exactitude miraculeuse. , précisément au lieu où «e trouvent cette nourriture et cet abri ?
Pourquoi connoît-il les vents et les marées , les équinoxes et les solstices ? Nous ne doutons point que si les races voyageuses étoient un seul moment abandonnées à leur propre instinct , elles ne périssent presque toutes. Celles-ci , en voulant passer dans des latitudes frpides ^ arriveroient sous les tropi'ques ; celles-là , en comptant se rendi^e à la ligne , se trouveroient sous le pôle/ Nos rouges-gorjges , au lieu de traverser TAlkace
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et Ta Germanie ^ en cherchant de petit'^ insectes y cjeviendroient eux-mêmes ^ en Afrique y la proie de quelque énorme scarabée ; tandis que le G*roenlandois entendroit une plainte sortir de ses rocheis , et verroit un petit oiseau grisâtre à la- fois clianter et mou-^ rir ; ce seroif la pauvre philomèle.
Dieu ne permet pas de telles tneprises^ Tout a ses convenatices et ses rapports dans la nature : aux fleurs les zéphyrs^ aux hivers les tempêtes , au cœur de 1 nomme la douleur. Lesr plus habiles pilotes manqueront long- temps le port désiré , avant que le' poisson se trompe sur la longitude du moindre des écueils de Tabyme : la providence est son étoile polaire , et quelque part qu'il se dirige ^ il apperçoit toujours, cet astre ^ qui ne se couche Jamais»
L'univers est comme une immense hôtellerie y où tout est sans cesse en mouvement.
On en voit sortii; , on y voit entrer une multitude de voyageurs. Il n'y a peut-être rien de plus beau , dans les migrations des "quadrupèdes , que les voyages des bisonsv à travers les immenses savannes de la Louisianne et du Nouveau -Mexique. Quand fe temps de changer de climat est venu, pour "aller poiter Tabondance à des peuples sauvages , quelque vieux buffle , patriarche des troupeaux du dés^ert , appelé autour de lui ses fils et ses filles. Le rende:^-vous. est au bord duMeschacebé ; l'instant de la. marche €st fixé vers la fin du jour. La troupe
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jî^à^ôetobïe i ïè ttoinent arrîte. Le die{ ^ secouant sa vaste crinière , qui pend de toutes pai'ts sur ses yeux et ses cornes recourbées i saille le soleil couchant , en baissant la tête ^ et en élevant son dos comme une montagne. Un bruit sourd i signal du départ ^ sort en mémie temps de sa profonde poitrine : tout-à-coup il plonge dans les vagues écumontes, suivi ae la multitude des génisses^ et des taureaux ^ qui mugissent damour après lui. Troublé dans tous ses roseaux ^ je Meschacebé plie sous le poids de la migration immense , et ses bouillonnement tumultueux remontent , en grondant , jus-»
qu'à sa souTôe inconnue.
Tandis; que cette puissante famille dé quadrupèdes traverse ^ à grand bruit , les^ fleuves et les forêts ^ une flotte paisible ^ sur tin lac solitaire, vogue , en silence ,. à las faveur des zéphyrs ^ et à la clarté des étoiles^ De petits écureuils noirs , après avoir dé- {)ouiné tous les noyers du voisinage ^ se .sont résolus de; chercher fortune y et de s'embarquer pour une autre foret. Aussitôt déployaùt au vent leurs voiles de soie, Cette race hardie tente fièrement l'inconstance de» . ondes. O pirates imprudens , que l'amour des richesses transporte t la tempéfe se lève , les vagues mugissent ^ la flotte va périra Elle essaie de gagner le havre prochain , mai»
une armée de caslofs s'oppose à la descente « dans la crainte que ces étrangers ne vien* nent piller les moissons* En vain les légers
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escacfronsf dëfcarquës sur la rive ^ Crôïeïïf tffr isàuver en montant dansles arbres , et insulter du haut de ces remparts à la marche pesante des ennemis. Le génie l'emporte sur la ruse f des sapeurs s^avancent ^^ minent le ehéne \ et le font tomber , avec tous ses écureuils y ^omme une tour chargée de soldats , abattue par le bélier antique.
Il arrive bien d'auires malheurs à ncy* aventuriers ^ qui sen consolent arec une noisette et leur inconstance : Athènes , prise par les Lacédémonîens , n'en fut ni môin* aimable , ni moins frivole. En remontant la rivière du nord , sur le paquebot de NevV- Yorck à Albany , nous vîmes nous-mêmes tm de ces infortunés \ qui • avoit voulu traverser le fleuve. Il ne put jamais atteindre le rivage, on le retira de l'eau deminoyé; il était charmant, d'un noir tfébène»
et sa queue avoif trois fois là longueur de son corps : if fut rendu à la vie , mais iï perdit la liberté f une jeune passagère tm fit son esclave^
Les rênes du norJ dfe l'Europe , les carribous et ks orignaux de l'Amérique septentrionale , ont leur temp» de migrations*^ toujours calculé comme celui des oiseaux ^^
four l'utilité et les besoins de l'homme., l n'y a pas jusqu'aux oui*s-blançç de Terre- Neuve , dont la fourrure est si nécessaire aux Esquimaux , qui ne soient envoyés k ces pauvres sauvages par une providence toute miracuteiïser Off voit ces monstres^
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tnarins aborder aux côtes cîu Jjatradof i sur des glaces flottantes ou sur des dëbrU de navires où ils se tiennent comme de forts matelots sauvés du naufrage. Les ëlëphans voyagent aussi en Asie; la terre tremblé > les arbres se choquent y les eauoc jaillissent sous leurs pas ; et cependant il ny a rien à craindre ; chaste , intelligent ^ sensible > Éehémot est doux ^ parce qu'il est fort ♦ paisible , parôe qu'il est puissant ; premier serviteur de lliomme , et non son esclave i il marche, après lui à la tête delà création* Il s'est toujours ténu aux environs du berceau dti monde î quand après la chute ori* ginelle , les animaux s'éloignèrent du toit de l'homme , les éléphans , par leur nature généreuse ^ semblent avoir été ceux qui se retirèrent avec le plus de regret. Mamtenant il» sortent de leurs déserta , et s'a- ,vancent vers les lieux habités ^ afin de remplacer leurs compagnons , morts sans se reproduire^ au service des fils d'Adam (i).
(i) Les plumes éloquentei qui ont décrit les moeurs de ces animaux , nous dispensât de nous étendre sur ce sujet. Nous dirons seulement que . les éléphans ne nous paroissent si étranges dans leur structure , que parce que nous les Toyons isolés des végétaux , des sites , des eaux , des montagnes , des couleurs , de la lumière , des Ombres , et des cienx qui leur sont propres. Les productions de nos latitudes 9 mesurées sur une petite échelle , les formes
V-/N trouve au pied des monts Apalaches , U
dans les Florides , des fontaines qu on appelle puits naturels. Chaque puits est creusé au
généralement rondes des objets , la finesse de nos herbes 9 la dentelure légère de nos feuillages , l'élégunce du port de nos arbres , lïos jours trop pâles , nos nuhs trop fraîches 9 les teintes trop fuyardes de nos verdures , enfin la couleur même « le vêtement , l'architecture de l'Européisn , n'ont aucune concordance avec l'éléphant. Si les voyageur» observoient plus exactement , nous saurions comment ce quadrupède se marte à la nature qui le produit. Pour nous ^ aous croyons entrevoir quelques-unes de ces relations. La trompe de l'éléphant , par exemple , a des rapports marqué» avec les cierges , les aloës , les liannes , les rotins 9 et dans le règne animal , avec les longs serpens des Indes ; se^ oreilles sont taillées comme les feuilles du figuier oriental ; sa peau est écailleuse , molle et pourtant rf^de y comme b bourre qui enveloppe une partie du tronc du palmier , 011 plutôt comme la filasse ligneuse ivt coco ; beaucoup de plantes grasses des Tropiques , s'appuient sof la terre comme ses pieds , et en ont la forme lourde et carrée ; soix cri est à-la-fois grêle et fort , comme celui du CafFre daif» tes déserts , ou comme (e ai de guerre du Gpaye ; fa rapi^i^ Uté avec laquelle il absorbe les eaux » montre que kê Tome L O
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centre d une monticule , plantée dorangers , de chênes Terds , et de catalpas. Celte monticule s'ouvre , en forme de croissant , du côté de la sa vanne , et un canal vient aboutit dans le puits à cette ouverture. La voûta, que les arbres forment en s'inclinant sur la; fontaine , rend l'eau toute noire au-dessous ; mais à lendroit où Taqueduc s unit à la base du cône ^ un rayon du jour , pénétrant par le lit du caijal , tombe sur un seul point du miroir de leaa , qui imiite Teffet de la glace dans la chambre obscure du peintre.
Silencieux , au milieu du bassin , un crocodile solitaire met le comble à l'illusion : à son immobilité , à ses larges naseaux , qui lancent les ondes en deux ellipses cçlorée^ , vous le prendriez pour un dauphin de bronze , dans quelque grotte xdes bosquets de Versailles. ^
fieiives coulent dans sa bouche (*) , et qu'il ne se peut passer du Gange. Lorsque tout couvert de riches tapîs i chargé d'une tour , semblable^, aux minarets d'une pagode , îl apporta quelcpie pieux monarque aux débris de ces temples , qu'on trouve dans la presqu'île des Indes ; sa masse , les colonnes de s^ P^^^ * ^ figure îrréguUère , sa pompe barbare ^ s'allient puissamment avec cette architecture colossale , formée de quartiers de roches entassés les uds sur les autres r la Bête et le Monmnent en nûne» » tsmblent être deux lestes du temps des Gé^ts.
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teâ caymans de^ Florides ne virent p^§ fôujours solitaires. Dans Certain temps de Tannée , ils s'assemblent en troupes et scf mettent en embuscade ^ pour atraquer desf Voyagetirs q,(ii doivent arriver de iOcéan< Lorsque ceux-ci ont remonté leiT fleuves ^ que leâu manquant à leur multitude , ild Ineilrent échoues èuv les rivages^ > et menacent de répandre la peste dans lair , la Providence les livre tout-»àcoiïp à une conjuration dé quatre ou cinq mille crocodiles. Les raons* 1res , poussant un Cri terrible , et faisant élaqtier leurs mâchoires , fondent stir ïed étrangers éperdus* Sous les coups redoublés^ de leurs effroyables queues , Tonde jaillit en tourbillons. Bondissant de tous côtés , les»
combattans se joignent ^ se saisissent , s^entrelacent. Tantôt il^ plongent au fond de^ gouffres , et sie roiilent dans les limons } tan* tôt ils remontent sur les ondes , et prennent le Jour à témoin de leurs épouvantables ba* tailles. Les eaux , tachées de sang , se cou* Vrent de corps mutilés et d'entrailles fumantes* Les ValloniS , les^montagnes , les forets ré* pètent les bruits de rhorrible mélée^ Quel-' quefois tm orage , accompagné d un tj eoï- Élément de terre » survient au milieu du combat : les crocodiles répondent à la foudre par de longs rugissemens , Comme tui tonnerre à un autre toftnerre. La terre emfcrâsée des feux de là canicule , soupire J fes deux naers mugisfsantes attaquent le* deux rives da ]^ouyeau - Monde , et h^
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Andes » secouant leurs cimes foudroyées , laissent tonaioer leurs rochers et 4eurs gla-, çons éternels , dans l'un et l'autre Océan.
Rompues , dispersées , pleines d'épouvante , les légions étrangères , poursuivies jusqu'à l'Atlantique ^ sont forcées de rentrer dans ses abymes , afin que désormais "Utiles à nos besoins , ils nous servent sans nous nuire. Ainsi ^ tout s'ordonne dans l'œuvre du Créateur (i).
Ces espèces de monstres ont quelquefois révolté la sagesse de l'athée : ils sont pourtant très- nécessaires dans le plan général.
Ils n'habitent que les déserts où l'absence de l'homme commande leur présence ; ils y sont placés pour détruire , jusqu'à l'arrivée du, grand aestructeur. Aussitôt que nous apparoissons sur une cote » ils nous cèdent l'empire ; certains qu'un seul de nous fera plus de ravages que dix mille d'entreiix.
Et pourquoi ^ dira-t-on , Dieu fait-il des êtres superflus , qui obligent ensuite à des destructions TParune grande raison que Dieu n'agit pas comme nous d'une manière bornée ; il se contente de dire : croissez et mut' tiplïez ; et Tinfini est dans ces deux mots.
Apparemment que pour être sage ^ il faudra que la Divinité soit médiocre ; Finfini
{ I ) Les immenses ayantages que l'homme tire des mk;> {rations des poiuons , sont si connus , que nous ne nova j arrêterons pas.
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sefa un attribut que nous lui retrancherons ; tout ce qui sera immense , sera rejeté. Nous dirons : « cela est de trop dans la nature , » parce que notre petit esprit ne pourra la ..
comprendre. Et que si Dieu s'avise de placer plus d'un certain nombre de soleils dans la voilte céleste ^ nous tiendrons Texcédent comme non-avenu ; en Xîonséquence de celte prodigalité d'univers , nous déclarerons le Créateur , convaincu de folie et d'impuissance.
Considérés en eux-mêmes , quelle que soit la difformité de ces êtres que nous appelons des monstres ^ on peut reconnoître sous leurs horribles traits , des marques de la grâce divine. Un crocodile , un serpent , un tigre , sont-ils moins tendres pour leurs petits , qu'un rossignol , une poule , et puisqu'il le faut dire ^ quune femme ? L'instinct ou Yesprzt des animaux varie , mais le sentiment est pareil dans toutes les races ; sous la peau de Tours -, vous retrouvez le cœur de la colombe. N'estce pas une chose aussi miraculeuse que touchante , que de voir ce crocodile ÎDâtir un nid et pondre un œiif comme une poule , et MU petit monstre sortir d une coquille comme^ un poussin ? Que ce contraste renferme de vérités attendrissantes ! Combien il fait aimer la bonté de Dieu !
Et quelle sollicitude la femelle du crocodile ne montre-t elle pas pour sa famille .'* Elle se promène entre les nids de ses. sœurs ,
C ^H ) qm forment des cônes dœufs et d*argile« # et qui sont rangés comme les tentes d'ua camp au bord du fleuve. L'amazone fait une garde vigilante et laisse agir les feux du jour ; car si la délicate tendresse de U mère est comme peinte, dans l'œuf du crocodile , la force et les mœurs de ce puissant animal , se décèlent dans le soleil qui couve cet œuf , et dans le limon qui lui aerl d« levain. Aussi-tôt qu'un des meules a germé , la femelle prend sous sa protection les jeunes monstres ; ce ne sont pas toujours ses propres enfant , mais elle fait • par ce moyen , Tapprentissage de la maternité , et rend son habileté égale à ce que sera sa tendresse. Quand enfin ses petits viennent à éclore , elle les conduit au fleuve , les lave dans une eau pure , leur apprend à nager autoujj;,d elle , pèche pour eux despoissons tendres et délicats , et les protège Oontre les mâles , qui veulent souvent les dévorer. Un Espagnol des Florides nous a conté I qu'ayant enlevé la couVée d'un crocodile , et la faisant emporter dans.Qn panier par des nègres , la femelle le suivit ayec des cris pitoyables. On posa deux des petite h terre ; la mère aussi-tot se mit à les pousser avec ses mains et son museau ; tantôt «e lenant derrière eux, pour les défendre, tantôt marchant à leur tète , pour leur montrer le chemin. Les petits se tralnoient^ en gémissant sur les traces de leur mère ; Ci c^ reptile énorme , qui naguères ébran»
îôît le rivage de ses rugisseniens , faîsoît alors entendre une sorte de bêlement aussi doux que celui dune chèvre qui allaite ses chevreaux.
Le serperft à sonnette le disputé au crocodile en affection maternelle ; ce supeAe reptile qui donne aux hommes des leçons de générosité { i ) * leur en donne encore de tendresse* Quand sa famille est poursuivie y il la reçoit dans sa gueule : peu content des lieux où il la pourroit cacher , il la fait rentrer en lui , ne trouvant point d'asyle plus sûr pour des enîans , que le s«in d'une mère. Exemple d'un amour sublime , il ne survit point à la perte de ses Î>etits ; car , pour les lui arracher , il faut es exhumer de ses entrailles*
Parlerons- nous du poison de ce serpent ^ toujours plus violent au temps où il a une famille ? Raconterons-nous la tendresse de Tours , aui , semblable a la femme sauvage , pousse 1 amour maternel jusqu'à allaiter ses enfans après leur mort ? Qu'on suive ces prétendus monstresdans tous leurs instincts ; qu'on étudie leurs formes , leurs armures ; qu'on fasse attention à Fanneau qu'ils occu-
Ïient dansja chaîne de la création ; qu'on es examine dans- leurs propres rapports , et dans ceux qu'ils ont avec 1 homme ; nous osons assurer que les causes finales sont
(i) Il n'attaque jamais le premier.
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pfHit-étre plos visibles dans cette classe d êtres , qu elles ne le sont dans les espèces plu^s favorisées de la nature , det; même que «ans un poëme barbare , les traits de génie brillent tlavantage au milieu du cahos qui les environne.
L'objection que Ton fait contre les lieux que ces monstres habitent , ne nous paroit pas mieux fonde'e. Les marais , tout nuisibles qu'ils nous semblent , ont cependant de grandes utilities. Ce sont les urnes des fleuves dans les pays des plaines , et les réservoirs des pluies dans les contrée»
éloignées de la mer. Leur limon et les cendres de leurs herbes , fournissent des en- Î;rais aux laboureurs ; leurs roseaux donnent e feu et le toit à de pauvres familles ; frêle couverture , en harmonie avec la vie de rhomrae , et qui ne dure pas plus (jue ses jours. Ces lieux ont même une certaine beauté qui leur est propre : frontière de la terre et de Teau , ils ont des végétaux , des sites et des habitansi particuliers ; tout y participe du mélange des deux élémens.
Les glaïeuls tiennent le milieu entre Therbé et Parbuste , entre le poireau des mers et la plante terrestre ; quelques-uns des insectes fluviatiles ressemblent à de petits oiseaux : qunnd la demoiselle va , errant avec sou cors-'îge bloo et ses ailes transparentes , autour de la fl^nu' du nénuphar blanc , vous cioîrîez voir Toiseau ■ mouche des Florides^ f ur une rose de Magnolia. Quelquefois ces
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nmrais sont plantés de joncs dessëcliés ♦ qui donnent à la stérilité même , l'air des plus opulentes moissons ; quelquefois ils présentent des forets de lances verdoyantes.
Un bouleau ^ un saule isolé , où la brise a suspendu quelques flocons de plumes , domine ces mouvantes campagnes ; le vent se^ glisse entre les tiges incertaines des roseaux ; Tune s'abaisse , tandis que l'autre se relève ;
{mis soudain , toute la foret s'inclinant àa-fois , on découvre ou le butor doré , ou quelque héron blanc , qui se tient immobile sur une longue patte ^ comme sur un épieu.
Des Plantes et de leurs Migrations.
JAloirs entrons à présent dans ce régné charmant ; où les merveilles de la Providence prennent un caractère plus suave.
En s'élevant dans les aiis et sur le sommet des monts , on diroit que les plantes empruntent quelque chose dû ciel , dont elles se rapprôcnent. Quelquefois par un profond calme , au lever de l'aurore , toutes les fleurs dans une vallée , sont immobiles sur leurs tiges ; elles se penchent en raille attitudes diverses , , elles regardent tous les points de rhorizon. Dans ce moment même , ou il vous semble que tout est tranquille , un
Digiti
^rahd mystère s'accomplit ; la âature cottçoit et ces plantes sont autant de jeunes niéres tournées vers ia>ëgion mystérieuse , d'où leur doit venir la leconditë. Les sylphes ont des sympathies, moins aériennes , des communications moins invisibles ; le narcisse livre aux ruisseaux sa race virginale , la violette confie aux zéphyrs sa modeste postérité; une abaille cueille du miel de iBeurs en fleurs ^ et sans le savoir , féconde toute une prairie ; un papillon porte un peuple entier sur son aile , un monde descend dans une goutte de rosée. Cependant toutes les amours des plantes ne sont pas également tranquilles ; il en est d'orageuses , comme celles des hommes ': il faut des tempêtes pour marier sur des hauteurs inaccessibles le cèdre du Liban au cèdre du SinaT , tandis qu'au bas de la montagne , le plus doux vent suffît pour établir entre les ileurs un commerce ofe volupté. N'est-ce.
. pas ainsi quelle souffle des passions agite les rois de la terre sur leurs trônes , tandis que les bergers vit'ent heureux à leurs pieds ?
La fleur donne le miel , elle est fille da
\ matin , le charme du printemps , la source
^ des parfums , la grâce des vierges , l'amour
; des poètes , elle passe vite comme Thomrae ,
mais elle rend doucement ses feuilles à la
terre ; on conserve l'essence de ses odeurs ;
ce sont ses pensées qui lui survivent. Chez
les anciens , elli^ couroanoit la coupe du
banquet , et ks cheveux blancs du gage t les premiers chrétiens en couvroient les répliques des martyrs , et l'autel des catacombes ; aujourd'hui , et en mémoire de ce»
antiques jours , nous la mettons dans nos temples. Dans le monde , nous attribuons Bôs affections à ses couleurs, lespérance à sa verdure , l'innocence à sa blancheur , la pudeur à ses teintes de roses : il y a des nations entières , oii elle est l'interprète des sentimens ; livre charmant qui ne cause xii troubles ni guerres , et qui ne regarde, que rhistoire iugitive des révolutions du cœur^
En mettant les sexes sur deér individu^ differens , dans plusieurs familles des plantes , la Providence a multiplié les mystères et les beautés de la nature. Par là , la loi miraculeuse des migrations se reproduit dans un règne , qui sembloit dépourvu de toutes facultés locomotives. Tantôt cest la graine ou le fruit , tantôt c'est une portioa^ de la plante où même la plante entière qui vojage. Les cocotiers croissent souvent sur des rochers , au milieu de la mer : quand îa tempête survient , leurs fruits tombent »
et les flots les roulent à des côtes habitées 5 où ils se transforment en beaux arbres ;• admirable symbole de la vertu qpii s'élève sur des «écueils exposés aux orages ^ plu»
elle est battue des vents , plus elle prodigue de trésors aux hommes.
On nous sl montré au bord de rjTigr^ petite
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riipiére du comté de SufFolck , en Angle-»' terre , une espèce de cresson fort curieux :
il change de place , et s'avance comme par bond et par saut. Il porte plusieurs chevelus dans ses ctmes : quand ceux qui se trouvent à l'une des extrémités déjà masse.
sont assez longs j^ur atteindre au fond de plante , qui s'abaisse sur son
»V4at. noOÏ'^ JlV^lJgi
^ l'eau , Us y pj; l'action de la p]
ient racine. Tirées par
nouveau pied , les griffes du côté opposé lâchent prise , et la cressonnière , tournant sur son pivot , se déplace de foute la longueur de son banc. Le lendemain , on cher* che en vain la plante dans l'endroit où on Fa laissée la veille , et on l'apperçoit plus haut ou plus bas sur le cours de l'onde , fermant , avec le reste des familles fluviatiles , de nouveaux effets et de nouvelles beautés. Nous n'avons vu ni la floraison ^ ni la fructification de ce cresson singulier , que nous avons nommé migratoKs voya* geur , à cause de nos propres destinées..
Les plantes marines sont sujettes à changer de climat ; elles semblent partagerl'eiprit d'aventure de ces peuples , que leur position géographique a rendus commerçans* %ejucus giganteus sort des antres du Nord , avec les tempêtes ; il s'avance sur les mers , en enfermant dans ses bras des espaces immenses. Comme un filet tendu de Tun à l'autre rivage de l'Océan , il entraîne avec lui les moules ^ les foques , les raies , les tortues^ et fus qu'aux souffleurs , qu'il prend
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sur sa route. Quelquefois fatigué de nager sur les vagues , il alouge un pied au fond de Tabyme , et s'arrête debout ; puis recommençant sa navigation avec un vent favorable , après avoir flotté sous mille latitudes diverses ^ il vient tapisser les côtes du Canada , des guirlandes enlevées aux rochers de la Norwège. ^
Les migrations de plantes niarines , qui , au premier coup-d'œii , ne paroissent que de simples jeux du hasard , ont cependant des relationç touchantes avec l'homme.
En nous promenant un soir à Brest , au bord de la mer , nous apperçumes une pauvre femme qui marchoit courbée entre des rochers ; considéroit attentivement les débris d'un naufrage ; elle examinoif surtout les plaiites attachées à la ruine , comme si elle eût cherché à deviner par leur plus ou moins de vieillesse , l'époque certaine de son malheur. Elle découvrit ^ sous des gjalets , une de ces boîtes de matelots , qui servent à mettre des flacons.
Peut • être lavoit - elle elle - même remplie autrefois pour son époux , de cordiaux achetés du fruit de ses épargnes ; du moins , nous le jugeâmes ainsi ^ car elle se prit à essuyer ses pleurs avec le coin de son tablier ; des mousserons de mer remplaçoient maintenant ses chers présens de sa tendresse : ainsi ^ tandis que le bruit du canqn apprend aux grands le naufrage des grands du monde , la Providence annonçant aux
ïnémea bords quelque deuil aux petîf^ cl aux foibles ^ leur dépêche secretènaent un brin d'herbe et un dcDri*
CHAPITRE XII
Deux perspectwes de la Nature.
VjIE que nous venons de dire des animaux et des plantes , noos mène à considérer les tableaux de la nature , sous un rapport plus gênerai. Tâchons de faire parler ensemble toutes ces beautés , qui nous ont déjà dit séparément tant de dboses de la Providence.
Nous présenterons aux lecteurs deux pers-^
{)ectives de la nature , lune marine et 'autre terrestre \ lune ^ au milieu des mer^ Atlantiques ; l'autre , dans les forets du Nouveau-Monde , afin qu'on ne |)uisse attribuer leur majesté aux monûmens des?
hommes.
Le vaisseau sur lequel nous passions en Amérique , s'étant élevé au - dessus du gîssèment des terres , bientôt l'espace ne firf j)lus tendu que du double azur de la mer et du ciel , comme une toile préparée pour recevoir les futures créations de quelque grand peintre. La couleur des eaux devint semblable à celle du verre liquide^ Une grosse houle venoit du couchant , quoique le vent soufflât de la partie âe
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Test ; (J'ënormes ondulations s'étendoîent d'un horisfon à l'autre , et ôuvroient , dans leurs vallées , de longues échappées de vues sur les déserts de l'Océan, Les mobiles paysages changeoient daspect à toute minute , tantôt une multitude de tertres verdojâns réprésentoient les sillons des tombeaux , dans un cimetière immense ; tantôt les lames , ^ faisant moutonner * leurs cimes , imitoient des troupeaux blancs > répandus sur des bruyères : souvent l'espace sembloit borné , faute de point de comparaison ; mais si une vague venoit à se lever , un flot à se courber comme une côte distante , un escadron de chiens-demer à passer dans le lointain ; Tespace s'ouvroit subitement devant nouç. iNous avions sur -tout l'idée de l'étendue , lorsqu'une brume légère rampoit 9. la surface dç la mer , et sembloit accroître l'immensité même. Oh ! qu'alors les aspects de l'Océan sont grands et tristes ! Dans quelles rêveries ils vous plongent ^ soit que Timagi nation s'enfonce sur les mers au nord , au milieu (des frimats et des tempêtes , soit qu'elle aborde sur les mers du midi , à de»
îles de repos et de bonheur !
Il nous arrivoit souvent de nous lever au milieu de la nuit , et d'aller nouis asseoir sur le pont , où nous ne trouvions que Voflîcier de quart , et quelques matÇ'^ lots , qui fumoient lem's pipes,^n silence.
Four tout bruit qa entenaoit Ir firoissa-
Digiti
( ^H ) ment de la proue sur les flots , tandis qvie des étincelles de feu couroient avec une blanche écume , le long de^ flancs du navire. Dieu des chrétiens î c'est sur- tout dans les eaux de l'abyine , et dan» les profondeurs des cieux , que tu as ÎBHprîiné bien fortement les traits de ta touterpuissrance l Des millions d'étoiles rayonnant dans le sombre azur du dôme céleste ? la lune au milieu du firmament ! une mer sans rivage l l'infini dans le ciel et sur les flots î . . . • . . . . Jamais tu ne m'as plus troublé de ta grandeur que dans ces nuits , ou suspendu entre les astres et TQcéan , j'avois l'immensité sut ma tête , et l'immensité sous mes pieds. •
Je np suis rien ; je ne suis qu un simple solitaire ; j'ai souvent entendu les savans disputer sur le premier Etre , et je ne les ai point compris ; mais j'ai toujours remarqué que c'est à la vue des grandes «cènes de la nature , que cet inconnu se manifeste au coem* de l'homme. Un^oir(iI faisoit un profond calme ) nous nous trouvions dans ces beHes mers qui baignent les rivages de la Virginie , toutes les voiles étoient pliées : î'étoi3 occupé sur le pont, lorsque j'entendis la cloche qui' appeloit l'équipage à la prière ; je me hâtai d'aller mêler mes vœux^ à ceux de mes compagnons de voyage. Les officiers étoient sur le chàteatjjÉÉe poupe avec les passagers , ïaumoni^r^un livre à la main , se tenoit
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ira peu en ayant d eux ^ les rrAplots ëtoîent /lëpançius péle-njélc sur le tillacT^no"^ étron^' tous deboiit , le visage tourné vers (a proue du vaisseau^ qui regardoit roccidént.
Le globe du soleil, do^nrtlftfâ yeux Y>.o\x^^ voient alors soutenir 1 éclat , ^^^t à se j ' ger dans les flot^ , apparoissoit eritr< èordaffe^ du navire « au milieu des ^s'pe sans boj-nes. On eut dit , par les balance; inens de la poupe j que l'astre radieux chan-^ geoit à chaque instant d'horizon* Quelques Xluagès erroient sans ordre dans lOrient , ^ la lune mbntdft avec fenteur } le reste du ciel étoit pur , et vers le nord foi-inant un glorieux triangle aveô l^astre du jour et celui de la. nuit; une trombe% chai^gee des imanccs du prisme , s elevoit de la mer , comme un pilier de crjslàl v supportant la voûte du ciel. ^
Il eût'été bien à plaindre celui qui dansl té spectacle n'eut point reconnu la beauté de Dieu. |8e8 larmes religieuses coulèrent malgiApaoi d'c mes paupières,, lorsque mes Hitrepiaes compagnor^, ôtfilnt leurs chapeauK .goudronnés, vinreijï^etitonner d'une voix .rauqué leur simple cantique à ]\otre Dame de Bon Seùours ^ patronne des mariniers.
Qu'elle étoit touchante 4 la prière de ce^ hommes , qUi , sur une p.lanclie fiagile , au milieu de l'Océan , conteïnploient un soleil couchant sur les^ flots ï Comme elle alloit à lame cette invocation du pauvre toatelot à la Mère de Doulctiâ! La cous-
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jclençe Je notre petitesse à la vue de l'infini , nos chants s'etendant ^u loin sur les vagues muettes , la nuit s'approchant avec ses çmbiîches . la merveille de notre vais-^ seau au miji^ de tant de merveilles^ un këquipage religieux saisi d'adiniration et de ^crainte , un prêtre auguste en prières , Dieu penché sur l'abyme ^ d'une main retenant le soleil aux portes de l'occident , de l'autre élevant la lun^ datis Torient y et prêtant , à travers^ l'immensité , une oreille attentive à la foible voix de sa créature ^ voilà ce qu'on ne sauroit peindre , et ce que tout le cceur dç Thomme suffit è^ peine pour sentir.
Passons à la scène terrestre.
Un soir je ra'étois égaré dans tine foret y à quelque distance de la cataracte de Nia^ gara; bientôt je vis le }our s'éteindrç autour de moi , et je goûtai dans toute sa solitude ^ le beau spectacle d'une nuit dans les désert»' du Nouveau* Monde. .
Une heure après le coucher duvJoleil »
la lune se montra çu-dessus des ai'brcs\ à l'horizon opposé. Une brise embaumée qu'elle amenoit de l'orient avec elle , sembloit la précéder comme sa fraîche haleine dans les forets. La reine des nuits montât peu-à-peu dans le ciel : tantôt elle soi* voit paisiblement sa course azurée ; tantôt elle reposoit sur des grouppes de nues »
qui ressembloient à la cime des hauteaf" montagnes couronnées de neige. Ces naes^.
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ployant et déployant leurs voîles^ , se' detou'loient en zones diaphanes de satin biane^ ie dispersoient en légers flocons d'écumes , ou formoient dans les cieUx des bancs d'une ouate éblouissante , si doux à Tceil , qu'on crôyoit ressentir leur mollesse et leur elastieitéi
La scène fcur la terte n etoit pas moins ravissante ; le jour bleuâti-e et velouté de la luné , descendoit dans les intervalles des arbres s et poussoit des gerbes de lumières jusqûes dans l^épaisseur des plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds , tour- à- tour se perdoit dans les bois , tour-à-tpur reparoissoit toute brillante des constellations de la tiuit ^ qu'elle répétoit dans son sein* Dans une vaste prairie , de Fautrctîoté de cette rivière, la clarté de la lune dormoit sans mouvement , sur les gazons^ Des bouleaux agités par les brises , et dispersés çà et là dans la savanne , formoient des îles d'ombres flottantes , Sûr une mer immobile de lumière* Auprès , tout étoit silence et repos ^ hors Ja chute de quelques feuilles , le passage brusque d'un vent subit , les cémissemens rares et interrompus de la hulotte ; mais au loin 4 par intervalles , on entendoit les roulemens solemnels de la cataracte de Niagara , qui , dans le Calme de la nuit , se prolongeoient de désert en désert, et expi* roient à travers les forets solitaires.
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Ta çrandetir , l'étonnante mélancolie de ce tableau , ne sauroient s'exprimer dans les langues humaines « les plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée. En vain dans nos champs cultivés j l'imagination cherche à s étendre ; elle rencontre de toutes parts les habitations des hommes ; mais dans cesr pays déserts , Famé se plaît à s'enfoncer dans un pcéî»i de forets , à errer aux bords des lacs immenses y à planer sur le gouSre des cataractes y et pour ainsi dire sei trouver seule devant Pieu.
CHAPITRE XI IL
E Homme physique. '
JTouR achesçrer <^s vues des éauses finales ou des preuves de Inexistence de Dieu , tirées tàes merveilles de la nature^ ilue nous resteplus qu'à eomsidérer Thomme physique^ Nous .
laisseroiïs parler les maîtres qui ont appro- . foudi cette matière^ .
Cicéron décrit ainsi Té corps de Thomme :
<c.A l'égard des sens (*) par qiû les ^objets extérieurs » viennent à la connoissance . de Tame , leur «tructure: » répond' mer veitteusement à leor destination , et ils ont » leur siège da^s. la tête , cotame dans on lieu iottSi^ m \as jea% , ainsi que des sentineUes , x)pçupent la place w b plus ::éb«ée , -d'oii ils peuvent ^ en découvrant les •i ob^is y '^finre^leur charge. 1/a tieu émiaent convenoit' 9 aux orevHés »" parce qu'elles sont destinées à recevoir .Iè( 9» son » qui monte naturellement. Les narines devcoentc s> être dai^Ja'mSmé situation, parce que l'odeur monte 9 aiissi^ et il les faUoif près de la bouche: parce qu'elles 9f. nous «M^t^bespicbup à juger du boire et du mangeri* 9i Le gôû».v>>qaî doit nous faite semir 1» qualité derrcè quem nous prenons 9 réside dans, cette pante; de la.b^iiciiSg n par joîl la nature donne passage au soUde et. a« liquide*' 9 Peur le tact , il «^ généralement répiandu dans tout J^i;;
V corps i; afin, que n9»s ne puissioi^ recevoir auç>iije im-»
V pr^siofi , ni êàe . attaqués, ida SuÀà <oa du chaud, r saqg
n le sentli^ Et comme un architecte 9e metttm point 10119 s> les yeux ni tous le nez du maître les égouts d'une maî^ » son , de même la namre a ébignède aos sens çt qu'il y n a de semblable à cela dans )e corps humain.
;i»'Maii quel autte ouvrier que ta nature» dont f adresse. SI est incomparable , pourrott avoir fi artistement form4 m nos sens ? Elle a entourii les yeux de tuniques fort »• minces ; transparentes au-devant, afin que l'on puisse Ji voir à travers; ferme dens leur tissure, afin de tenir •» les yeux en eut. Elle 1^ a faits gUssans et tnobiles t 9f pour leur donner moyen d'éviter ce qui pourroit les offen^ 9^ Ber 5 et de porter aisémet^}eur$ regards où Us veulent. (^ i»^ prunelle » où $e réunit ce qui £ût la fotç&dela vision , est ir $t peme , qu'elle se dérobe sans peisie: à q» <|^ teroi^ n, capable de kû £ûr6- ma}. Les paupières , tp^ sont les coU'< n yertuces des yeux 9 [6nt une surface polie et dpuoepour ne n poinç lés Messef. Soit que la peur de , qoek^ ^aoçidiii^ », oblige à les lenatr » soit q^'oji vçuille i^s oixmt » les paiw 9t pières sont faites pour s'y prêtée , et l'un Qu^PàtHre de ce^ a mbavèmens ne leur coàte qu'un initaat : elles sont , pour n, ainsi dire » fortifiées d'One palissade depoils!, cpi1eu( sert jn à repousser ce qui viendroît attaquer les. yeux 9 quand ile H sont ouverts » et aies envelopper» afin qu^ilsfiej^ôseot pai** n siblement^ quand le sommeil les ferme et nous les rend: n imitiles. Nos yeux ontiéo phn l'avantagp d'êtm fâchés ef: n défendjiS' par des éminences ; car d'un côté » pour arr£^r ft la^ «lêiir qui coule de la tête et du fyMii , ib ont le haut ft dès ioitrcils ; et ée 4'autre^ pour se garsndppar le bas ^ nt'iH ont ks^ouesqui^avsinMit uni peu. Le nez w pl^i n entre les deux» comme mx,mttr de sépara^iout^ .^
^ Quant à Fouie » eSe demeure toujours ouverte , pnce ^ que nous en avons toujours besoin , mêoie en dormant. Si f> quelque soii la frappe alors , nous en sommes réveillés. Elle '4» a des.condults tortueux , de peur que s'ils écoient droits et j» unis , quelque cdose ne s'y glissât. . .^ • • «^^ • . .^ • • •
n Mais nos mains , de quelle commodité ne sont-elles pas., » et dc' quelle utiKté dans les artsi i^es doigts s'alongent ou •> se plient âins la moindre difficulté , ^tantJeurs jointures ^ sont âejdbles. Avec leur secours , les mains usent du pinn ceau et du ciseau.^ elles jouent de Ja lyre, de la flûte i 19 voilà pour l'agréable. Pour le nécessaire, elles cultivent lesxhamps , bâtissent des maisons, font des étoffes, des <t» habits ; travaillent ^n cuivré ^ en fer. L'esprit invente , les n sens examinent , la nuin exécute. Tellement que si nous •91 sommes logés , si nous sommes vêtus et à couvert^ si nous n avons des villes , des murs , des habitatioqs |,des temples « m c'est aux mains que nous les devons , et<. #*
Il faut convenir que la matière seule n'a pas plus fait le corps de Thomme pour tant ide fins admiraMés ^ que * ce beau discoure ile Torateur romain nwT été .composé par un ^ciâyain sans éloquence et sans art (i).
{«) Cicéron a pris dans Aristote ce qu'il dit du service 4e la main. En combattant la philosophie d'Anaxagore « iTenouvellée par M. Helvétius , le stagyrite observe avec «a sagacité accoutumée , que l'homme n'est pas supérieur aux animaux , parce qu'il a une main -, mais qu'il a un» main $ parce qu'il est supérieur aux animaux. ( Djb Patu
Plusieurs auleurs ont prouve, et en par?
ticulîerle médecin Nieuwentyt (i), que les bornes dans lesquelles nos sens sont renfermés , sont les véritables limites qui leur conviennent , et que nous serions exposés à une foule d'inconvéniens et de dangers si ces sens avoient plus ou moins defendu6> .Galien saisv d'admiration au milieu d'une -analyse anatomique du corps hnmiain, laisse toul-à-coup échapper le scalpai^ et peprie :
» O toi qui nous a faits ! en composant un discours si M saint, je crois chanter une véritable hymne à ta gloire | n Je t'honore plus en découvrant la beauté de tes puvraf} ges, qu'en te sacrifiant des hécatombes entiers de tau- » reaux, ou en faisant fupier tes temples de Pencens îe » plus précieux. La véritable piété consiste à me connoître n moi-même , ensuite à enseigner aux autres quelle est la p grandeur de ta bonté , de top pouvoir , de ta sagesse : tf ta bopté se montre dans l'égale distribution 4e tes pié- » sens , ayant reparu à chaque homme les organe* qui lui w sont nécessaires ; ta sagesse se vpit dans l'excellence de p tes dons; et ta puissance dans Fexécution de tes de»: w seins (i)* n
Anim* lib. III , c. |o. ) Platon cite aussi la structure 4u corps humain , comme une preuve de l'intelligence divine ( in Tim. ) et Job a quelque^ versets sublimes sur lé même sujet.
(i) Exist. de Dieu^ liv. I, çhap. ij , p. ijf, Çi) Qgl de Vsu paru llll,ç.iq/ * ' • '
CHAPITRE XIV
Jnstinct de l(i Patrie,
JUb même que nous avon^ considéré les îns», tincts des animaux, il nous faut dire quelques, chose de ceux de l'homme physique; me^i^ comme il réunit en lui les sentimens de$.
diverses r^ces de Ipi création , telle aue I^ tendresse paternelle , tic. il faut e|i cnpîsiîj lin qui lui soit particulier.
Or , cet instinct affecté à l'homme ,, le plus b^au , le plus moral des instincts ; c'est Yamour de la patrie. Si cette loi n'étoit sou* ténue par un miracle toujours subsistant , eÇ auquel , comme à tant d'autres ^ nous ne faisons aucune attention , tous les hommes se fnécipiteroient dans les zones tempérées, en aissant le reste du globe désert. On peut se figurer quelles calamités résulteroient de cette pression du genre humain sur un seul
}yoînt de la terre, Pour éviter ces malheurs, a Providence a attaché les pieds de chai, que homme fi son sol natal par un aimant invincible: les glaces de llslandeetlessablet embrasés de TAfrique ne manquent point jd^hàbitans. ,
Il est nléme digne de remarque , que plus le sol d un pays est ingrat , plus le climat en est rude i ou , ce qui revient au même , plus on a souffert dans ce pays d'injustices jBt de pe^'aficjjtwns , j}1h» il » de çlm^mp^ ppuy
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(234) nous. Chose étrange et sublime qu'on s'altache par le malheur , et que ce soient ceux qui M ont perdu qu'une chaumière ^ qui regrettent davantage le toit paternel! La raison de ce phénomène , c'e^t que le bonhem- et la pror 4figalité d une tene trop fertile , détruisent , en nous enrichissant , la simplicité des liens naturels qui se forment de ^ps bcsoips y quand on cesse daim^r ses parens , parce qu'ils ne nous sont plus néces^ires , on cesse , en effet d aimer sa patricj.
; Toiit confirme la vérité de cette remarque* Vn sauvage tient plus à sa hutte , qu'mi prince ne tient à son palais , et . le montatgnard trouve plus de charmes à sa montagne ♦ que rhabitant de la plaine n'en trouve à «on sillon. Demandez à un berger Êcossois #'il voudroit changer son sort coutr^ le pi'e- «lier potentat de la terre ? Loin de sa tribu chérie , il en porte par- tout le souvenir^ par-tout il redemande ses troupeaux, ses tor<; yens , ses nuages. Il n aspire .qua manger le pain d'orge , à boire le lait de la chèvre »
è chanter dans la vallée , ces ballades que chantoient aussi ses aïeux^ Il périt , s'il ne retourna au lieu natal C'est une plante de la montagne , il faut que sa racine soit dans le rocher;. elle ne peut piospérer si elle n'est battue des vents et des pluies •: la ierre , les abris ^ et le soleil de la plaine . le font mourir.
Area quelle joie il revejrpa «i>a toit de *
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Bruyères ! comme il visitera toutes les saintes ' reliques de son indigence ?
Doux tr^ors ! se dit- il ; chers gages , qui jamûs ITattirites sur ¥ous Tenvie et le mensonge.
Je vous reprends : sortons de ces riches palais « Comoie J^on ^rûroît d'un sot^g^
Et qu'y a-t-il de plus heureux que l\Esr quimausdans^on épouvantable patiûe ? que lui font toutes les fleurs de nos cliûiats auprès des neiçes du Labrador , tous nos palais auprès de son trou enfumé ? Il s'embarque au printemps avec son épouse,, sur quelque glace flottante. Entraîné par les courans y il «avance en pleine mer sur ce trône du Dieu dcjs tempêtes. La montagne balance sur les flots, ces sommets lumineux et ses arbre»
de neiges ; les loups marins se livrent à l'amour dans ses vallées , et les baleines Accompagnent ses pas sur le noir Océan. Le hardi sauvage , sur son écueil mobile , au milieu de l'écurçiè des flots , du tourbillon des vents et des neiges , presse sur son cœur ïà femme que Dieu lui a donnée , et trouve avec elle des joies inconnues dans ce mélange de voluptés, et de périls.
Ne pensez pas que. ce sauvage nait de fort bonnes raisons pouf préférer son pays i^t son état aux vôtres. Toute dégradée que vous paroisse sa nature ^ on reconnoit , soit en lui , soit dans les arts qu'il pra-tique « que^^e i^bose qui âéeèUM dignité
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( ^36 ) Ae lîîomme. L'Européen se perd tons les §our sur un vaisseau , chef-d'œuvre de l'int /dustrie humaine , au même bord où TEsquir maux!, flottant dans une peau de Veau marin, se rit de tous les dangers. Tantôt il entend ;gronder l'Océan qui le couvre , à cent pieds /au-dessus d^ sa tête , tantôt il assiège les cieux sur la cime des vagues : il se joue dans )es flots y comme un enfant se balance sur des branches unies , dans les paisibles pro-r fondeurs d'une forêt. En plaçant cet homme solitaire dans la région des tempêtes , Dieu lui a mis une marque de royauté : « Va, kii » a-t-il crié du milieu du tourbillon : infor»' w tuné , je te jette nud sur la terre ; mais afia » que , tout misérable que tu es , on ne puisse » méconnoitre tes hautes destinées ; tu dompi- » teras les monstres de la mer avec un roseau» » et tu mettras les tempêtes sous tes pieds, n
Ainsi , en nous attachant à la patrie , la Providence justifie toujours ses voies , et nous avons pour notre pays mille et mille raisons damour : l'Arabe n'oublie point le puits du chameau , la gazelle ^t le cheval , compagnon de ses courses , dans ses solitudes paterneU les; le Nègre se rappelé toujours sa caze ^ sa zagaie , son bananier ^ et le sentier du tigre et de l'éléphant.
On raconte qu un mousse Anglois avoU qonçu un tel' attachement pour un vaisseau ^u bord duquel il étoit né ^ qu'il ne pou voit souffrir d en être séparé un moment. Quand QU yowloit le-puoir ,^ oa la wôoaçoit 4» iW
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royer à tei«re ; il couroit alors se cacher Ù fond de cale , en poussant des cris. Qu'estce qui avoit donné à ce petit matelot cette tenaresse singulière pour une planche tour-' xnéntëe des» vpnts ? certes ce n'ëtoit pas des convenances- purement locales et physiques^ Ètoient-ce donc cjuelques conformités morales entre les destinées de l'homme et celles du vaisseau- ; ou trouToit-il un charme à ^oncentx-er ^es joies et ses peines , pour ainsi dire dans son herceau ? Le coeur aime natUrellemenl à se résserrei^ ,• moiAs il se montre au dehors , Kioins- il offre de surface auX , blessures ; c'est pourquoi les hommes trèssensibles , comme le sont en général les in* fortunés y se complaisent à habiter de petite^^ retraites. Ce que le sentiâaent gagne en force , il le perd en étendue r quand la République Komaine finissoit au mont Aventîn^ seé enfans mouroîent avec joie pour elle ;. iU cessèrent de l'aimer lorsque ses limites atteignirent les Alpes et le Taurus.^ C'étoit sans «oute quelque raison de cette espèce qui nourrissoit chez le mousse Anglois cette pr^'^ dilection pour sfon vaisseau paternel. Passa-^ ger inconnu sur l'océan de la vie , il voyôit s'élever toutes les mers entre lui et nos dfou- . leurs ; heureux de n'appercevoir que de . loin les tristes rivages du monde , et d'ache-- . ver son voyage ici-bas , sans avoir mis le pied sur la terre i.
Chez les peuples civilisés , Tamour de 1»
patrie a fait des prodiges. Dajas les desseitfa
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âè Dîett 9 iiy ^ toujours une suite : if a fon^é sur la nature l'affection pour le lieu natal ;f 1 animal partage en quelque degré cet instinèt avec l'homme , mais l'homme le poussée plûaf loin y et transforme eiï vertu f ce qui n étoit qu'un sentiment de convenance universelle*:
ainsi les loix physiques et morales de l'uni-' vers se tiennent par une chaîne admirable; Nous doutons qu'il s(oit possible d'avoir une seule vi'aie vertu , un seul véritable talent ^ san^ amour de la patrie. A la guerre , cette passion fait des prodiges ; dans les lettres ^ elle a forme Homère et Viraile. Le Poète aveugle peint de préférence les mœurs de llonie où il reçut le jour , et le cygne de Mantoue ne vit que des souvenirs de son fieu nataL Né dans une cabane, et chassé de l'héritage de ses aletix , ces detix eircons^ tances semblent avoir singulièrement influé sur son eénie; elles lui ont donné cette teinte mélancolique qui en fait un des pnncipadx charmes ; il rappelé sans cesse ces évèncmens : on voit quï/ se souvient toi^ours de cet ^rgos 9 où il passa sa jeunesse.
St iulcts moriens reminiscitur érgosl
Mais la religion chrétienne est encore venue rendre à l'amour de la patrie , sa véritable mesure et sa véritable beauté. Ce sentiment a produit des crimes chez les anciens, parce quil étoit poussé à lexcès. Le christianisme en a fait on amour principal^ et
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toWï pM ttti amaur exclusif^, avant tcmt, H nous ordonne d'être justes ; il veut que nou^ chérissions là famille d'Adam ^ puisqu'elle est la nôtre ^ quoique nos concitoyens aient le premier droit à notre attachement. Cette TOOrale ëtoit inconnue avant la mission du législateur des chrétiens ; cest à tort qu'on a prétendu qu'il vottloit anéantir les pa^ sions : Dieu ne détruit poinf son ouvrage,.
L'Evangile n'est point la mort du cœur ; it en est la règle. li est à nos sentimens ce que le goût est aux beaux arts ; il en retrancne ce qu'ils peuvent avoir d^exagéré, de feux , de commun , de trivial ; il leur laisse ce qu'ils ont de beau ; ,de vrai , de sage. La religion chrétienne , bien entendue, n'est que la nature primitive lavée de la tache originelle.
C'est lorsque nous sommes éloignés de notre pajs , que nous sentons sur-tout l'instinct qui nous y attache. A» défaut de ht réalité /on cherche à se repaître de songes ; car le cœur est expert en tromiperies , et qui-^ conque a été nourri au sein de la femme;»
a bu à la coupe des" ilhisions. Tantôt , c'est une cabane qu'on aura disposée comme le toit paternel ; tantôt , c'est un boiss^ un val- Ion , un coteau j à qui l'on fera porter quel* ques-unes de ces douces appellations de kb patrie. Andromacjue donne le nom de Simoïs à un ruisseau. Et quelle touchante vérité dans ce petit ruisseau , qui retrace un flranrf Jleuve de la terre natale \ Loij; des nords
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^î ttôtiâ ont vus naître , toute la natui^i?
est diminuée , et n est plus que Tombre de celle que nous ayons perdue.
Une autre ruse de Tinstinct de la patrie ♦ c'est^dè mettre un grand prix à un orDJet ea lui-même de peu de valeur , mais qui vient de notre pays ^ et que nous ayons emporté dans lexil. JL'ame semble se répandre jusques sur les choses inanimées, qui ont partagé nos destins : une partie de la vie reste' attachée au duyet où soûimeilla notre bonheur , et sur-tout à la paille qui compta lesr veilles de notre infortune : leô plaies de l'ame , comme les blessm'cs du corps , laissent leur empreinte sur ce quelle» toUchenl.- Le peuple a une expression énergique pour ' peindre cette langueur d ame qu on éprouve?
nors de sa patrie ; il dit : cet homrn^ a 1^ mal du pays. C'est véritablenijent un mal , •et qui ne se peut guérir que par le retouy.
Mais potir peu que l'absence ait été de quelques années, que retrouve-t*on auï lieux qui nous ont vus naître ? Combien e)rist«t-il d'hommes de ceux que nous y ayions laissés plein de vie ? Là ^ sont des tombeaux où étoient des palais ; là , des palais où ëtoient des tombeaux; le champ paternel est livré aux ronces ou à une charrue étrangère^ et l'arbre ^ous lequel on fut nourri est abattu^
Il y avoit à la Louisiane une Négresse et tme Sauvage , esclaves chez deux colonsf vVo^sins. Ces deux femmes ^voient chacune lia «nfeut y lar Négresse une. petite fille de
dc\k%
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($enx ans , et lîndienne un petit garçon dn même âge; celui-ci vint à mourir. Les deux infortunées étant convenues d'un endroit aii désert , s'y rendirent pendant trois nuits de suite. L'une apportoit son enfant mort , l'autre son enfant vivant; Ynne son Manitoue , l'autre sa Fétiche. TSlles ne s'ëtonnoient point de se trouver ainsi la même religion , étant toutes deux misérables. L'Indienne faîsoit lei honneurs de la solitude : « C'est l'arbre de » mon pays « disoit-elle à son amie ; assieds^ » toi pour pleurer. y> Elles mettoient eilsuite leurs enfans sur une branche de catalpa f ^t les balançoient ensemble , en chantant des airs de leurs pays. Hélas ! ces jeux maternels , qui souvent endormoient l'innocence , ne pouvoient réveiller la mort! Ainsi se consoloient ces deux femmes , dont Tune ûvoit perdu son enfant et sa liberté , Tautre sa liberté et sa patrie : on se console par la^ douleur.
Que si l'on nous demandoit (juellès sont donc ces fortes attaches , par qui nous sommes enchaînés au lieu natal ; ces attaches f 3ui sont une si grande preuve de la bonté e Dieu ^ et conséquemment de son existence.^ nous avouons que nous aurions de la peine à répondre. C'est peut-être le souris d'une mère , d'un père , d'une sœur ; c'est peut-être* le souvenir d'un vieux précepteur qui nous éleva ^ et des jeunes compagnons de notre enfance ; c'est peut-être les soins que nous avons reçus d'une bonne nourrice , TQm€ J. * Q
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d*ttn domestique ^aé^ partie sî essentielle ^^ la maison .( Domus ) ; enfince sont les cir* ponstaoces 1^: plus simples ^ si Ton veut même les plus triviales : un chien; qui aboyoît la nu^t dans la campagne ^ un rosstgaal qui revenoit tous les ans dans le verger, le nid de Thirondelle à la fenêtre ,. le clocher de l'église qu'on voyoit au-dessus des arbres > fif du cimetière , lé tombeau golhique, voilà tôiit ; mais ces petits moyens démontrent d'autant mieux la réalité d une JProvidence ^ qu'ils ne pouiToient être la source des grandes^ yertus patHotiques , ai un Dieu ne l'avoif «rdonflé £ÛQsi.
UJ.
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tfV CHRISTI ANiSMÊi
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PREMIÈRE PARTÏEv
DOGMÊ$ E.T DOCTRINE;
L ï V RÉ SIX lÊM^ÉV
tA ^MORALi ET? LÉ SÉNT1]«î&nV.'
I>e^ii^*^e bonheur dans If^Sffl^rné: ^ ^
tl^aANï) il ny auroit dautips ,pirèuyes pe^ reA;istence de Duu que les mcjveillqs , ou^ pour ain^i dlr^, que la poésie de la çatm'e/ ééa^ pTi^eiivèS'soût si foriez , qu elfes suiEroïeni
Digiti
pour convaincre touj homme cjui^W chercîi© que la vérité. Mais si ceux qui nient la Providence , ne peuvent expliqijérsarfi' elfe lésL ftiïracles de la création , ils sont encore plus embarrasés lorsqu'ilJaioit qu'ils réponaenl aux objections de leur propre cœur. En renonçant à l'Être '3^Upréîîie v ils sont obligés de renoncer à" une autre vie ; et cependant leur ame les agite , eHe se présente à chaque instant devant eux , et les force , en dépit de3 ^ophismcs: î, à csoûfes&er àon eiisténce elf gdn immortalité.
H^'ils nous disenl d!aborJ sH'arne s'éteint au tombeau ^ d'où leur vient J^ deçir de bon» hejjti quyjle$ toàumente ?^oùtek nos passions ici-bas se peuvent aisément rassassier : l'amour , Ea'mbîtîbri y îa coîèrè bnt une plénitude assurée dç Jouissance; le besoin de félicité est le seûr qui manque de satisfaction comme 'd'pbjet ^ ^rJpi^nejJaiJEîcè/c^e ic'est que cette vague félicité qu'on désire. Il faut cQnyenir qx4^ ^ tov»t est.7n?ifeVr<? ; iajiutureii s'est ici étrangement trompée JyClle.a fait ua sentimeicitr sâris but.
Il est certain que-notreame demande éternellement^ A^pein^ attelle, obtenu Jobjej de sa convoitise', qti^elle dèmâniie encore; l'univers entier ne la satifait po(in^i^^^,,L'infini est le seul cWâhip qui lui convienne : elle ain;ie à se perdre d^ns. les nojnbi^es*^ à eoii^) céVoit les plus grandes çonime le? plus pc- . fîtes dimensions i à multiplier s^ns t^^me^ Eofin goVifléé , et non rassasiée *4^| touj^ ce ;
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quelle a dévore , elle se précipite dans ïe se'jp de Dieu , où vienûent s absoi4)er toutes les idées de Tinfitii , en perfection en temps €t en espace. C'est le seul centre de repos qu'elle se iait ; mais elle ne se plonge dans le sein de la Divinité ], que. parce que cette Divinité est pleine de ténèbres , Dewabsconditus. Si elle on obtenoit. une vue distincte , elle la dédaigneroit , -comme lous Içs objets qu'elle mesure. On poùrroitméme dire que ce seroit avec quelque sorte de raison ; car ^ si lame s'expliquoit bien le principe éternel de chose ^ elle seroit ou supérieure à ce principe , ou du moins son égale. Il n'en est pas des êtres intellectuels comme des êtres physiques : un homme peut pompreudre la puissance d'un roi sans e|re un roi ; mais un homme qui comprendroit Dieu seroit Dieu.
Or , les animaux ne isont point troublés »
par cette espérance que matiifeste le fcœur de rhomme ; ils atteignent sur-le-champ à leur suprême bonheur : tjn peu d'herbe satisfait, Tagneau , un peu de $ang rassasie le tigre. Quesil'on soutenoit, d'après quelques philosophes , que Iji diverse confprmité des organes fait toute la différence entre nous et la brute ,. on pourroit peut-être admettre ce raisonnement dans les actes purement matériels ; mais qu'importe ma main à ma petisée , lorsque dans le calme de la nuit , . |e m'élance dans tous ces espaces pour y trouver l'Ordonnateur de tant de mondes ?
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j?oorqiw>i le bœuf ne fait-il pas coïïntne moi? ^es yeux hii suffisent ; et quand il auroif rxïes pieds ou pies bras , ils lui seroient pour pela fort inutiles. Il se peut coucher sur 1î^ ^er.dwe 9 leyer la tête vers les eieux , et appeler par ses mugissepiens l'Etre inconnu qui rennplit cette immensité'.. Mais non , il préfère le* gazon qu'il foule ; et tandis que pes millions de soleils sont , au plus haut * , du Ijrtpainent , les grandes éyijdeqces de ï)iea , l'animal dprt paisiblement , sans se 4outer qu'avec les merveilles de son instinct , il est jeté lui-même sous l^arbfe où il repose icopame une petite preuye de Tlnltelligenpe 4iyine.
Donc la seule créature qui cherche* an»
dehors , etquin^est pas à soi-même son tout , p'iest rhomiqae. On dit que le peuple n'^ ppipt icette inquiétude mystérieuse ; il est i$an$ doute moins malheureux que nous , par il est distrait de ses désirs par un travail pénible ; il boit ses sueurs pour appaiser s^ï soif de félicité. Mais qu^pd vous le yoyea; se consumer six jours de la semaine , pour jouir de quelques plaisii*)s le septième ; quand foujpurs esp.érant le repos et ne le frouv^nf jamais 9 il arrivé à la mort sans cesser de désirer ; direz- ypus qu'il ne partage pas la sarcrète aspiration de tous les hommes yer$ fjri bienréfre inconuti ? Que si Tpa prétend qi|e ce souhftit est du pioms borné pour \\x\ fxvkx chQses ^t la terré, cela n'est rien rpoins
QHS çpnm i dôPftez g l'homme le plus
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pauvre ; fou^-Ies tré§ars du monde , smpeiv de2 ses travaux , satisfaites 8e$ besoins; avant ^ que quelques mois se soient écoulés » il «n sera encore à lespérance.
. D'ailleurs est-il vrai que le peuple ^ méaae dans soii état de misère , ne conooi^se pasi de désir de honheur qui s'étend au^elà da la vie? I>GÛ vient çelinstinct aiélancoliquei qu'on remarc^e dans i'hooamte chamipétre ?
Nous lavons vu seul à lai porte de sa cabane ^ landi& que sa famille etoit allée priçr ce Moissonneur^ qui séparera le bon grain dd iipraie ; il pretoit l'oreille au son de la cloche 5 son attitude etoit pensive ; il n'étoitdistrait , ni par les passemux de Taii^ voi--^ ^ine 5 ni pao? les insectes qui bourdonnoient autour de lui. Cette noble ègure de ThoHune^ plantée eoxnme la statue d'ijn Dieu sur le seuil d'une cbaumière ; ce front sublûne quoique chargé de souei& ; ces épaulas om**.
bragees d'une noire chevehare , et qui sem»
bloient encore séleVer comme pour soutenir:
le ciel quoique courbées soua le- fardeau de. la vie ; tout cet être si majestueux biea que: misérable , ne pensoit-il rien , ou soqgeoitil seulement aux choses d'ici-bas ? An! ce n'étoit pas l'expression de ces lèvres entr ouvertes , de ce corps imn>obile , de ce regard attaché à la terre : le souvenir de Dieu éloijt là avec le son de la cloche religieuse.
S'il est impossible de nier que l'homme espère jusqu au tombeau, s'il est certain que tous Les biens de la terre «i loin de combler
tîo« Souhaits 3 ne font que creuser Tarae et en augmenter le vùide ; il faut en conclure qu^il y a quelque chose au-delà du temps, f^incula hujus mundi , dit S. Augustin , a^peritatem habent itérant , jucunditatem Jalr sàm : certum dolorem ^ incertain i^olupta- tem : durum laborem , timidam quietem :
rem plenam miseriae , spem beatitudinis inanem. a Le monde a des liens pleins d une » véritable Apreté et d'une fausse douceur ; » des douleurs certaines , des plaisirs ini> certains ; un travail dur , un repos inquiet ; y> des choses pleines de misère , et une es- » pérance vuide de bonheur (i). » Loin de nous plaindre que le désir de félicité ait été placé dans ce monde ^ et son but dans ' l'autre , admirofis en cela la bonté dç Dieu* Puisqu'il faut tôt ou tard sortir de la vie , la Providence a mis au-delà du terme fatal un charme qui nous attire , afin de diminuer nos terreurs du tombeau : qu^nd une mère veut faire franchir une barrière à son enfant , elle lui tend de l'autre côté de la barrière un objet agréable pour l'engager à ]passen
(i) Epist 3a
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C HA P I T R E U
J)u Remords et de la Conscience^
JLi A conscience fournit une seconde preuve de l'immortalité de notre ame. Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal , où il commence par se juger soi-même ♦ en attendant que l'arbitre souverain confirme la sentence. Si le vice n'est qu'une conséquence physique de notre organisation , d'où vient cette frayeur qui trouble les jours d'uhe prospéiîté coupable ? Pourquoi le remords est-il si terrible , qu'on préfère souvent de se soumettre à la pauvreté et à toute la rigueur de la vertu , plutôt que d'acquérir des biens illégitimes ? î^ourquoi y a-t-il une voix dans le sang , une parole dans la pierre ? Le tigre déchire sa proie 5 et dort ; l'homme devient homicide , et veille. Il cherche les lieux déserts, et cependant , la solitude l'effraie ; il se traîne autour des tombeaux, ft cependant il a peur deô tombeaux. Son regard est mobile et inquiet^ il n'ose fixer le mur de la salle du festin , dans , la crainte d'y voir des caractères funestes.
Tous ses sens semblent devenir meilleur»
Î)our le tourmenter ; il voit , a^ milieu de a nuit , des lueui-s menaçantes ; il est toujours environné de lodeur du carnage ; il découvre le goût du poison jusques dans le mets qu'il a lui-même apprêté ; son oreille d'une étrange subtilité 9 trouve le bruit où
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tout le monde tiouve le silence ; et en embrassant son aûai ^ ïf croit 'sentir -sous ses vélemens un poignard caché»
O conscience J ne séroîs-tu au un fantôme de Fimaginatipn ,' ou la peur dea châtimens des hommes ? Je m'interroge ; je me fais cette question : <c si tu pouvois , pai* un seul désir » tuer un homme à la Chine » et hériter de' » sa fortune en Europe , avec la conviction 5j surnaturelle qu'on n en sauroit jamais rien, » consentiroistu à former ce désir ? » J'ai beau m'exagérer mon indigence ; j'ai beau vot^lpir atténuer cet homicide , en supposant que , par mon souhait , le Chinois meurt toutràcoup sans doulçur, qu'il n'a voit point d'hçritier , que mén^e à sa mort , par telle
Sositîon de ses affaires ^ ses biens seront per» us pour l'cfat ; j'ai beau me figurer cet ctrançer comme accablé de maladies et de chagrins , me dire que la mort est nn bien pour lui , qu'il l'appelle lui-même , qu'il n'a plus qi?'un instant à vivre : ma'gré tous mes vains subterfuges , j'entends au fond de mon cœur , ijpe voix qui crie si fortement contré la seule pensée d'une telle supposition , que
I'e ne puis douter un instant de la réalité de a conoGignçe,
C'est donc une triste nécessité que detré obliçé de nier. le remords ^ pour nier l'immor» talite de l'ange et l'existence d'uii Dieu vengeur. Toutefois nous n'ignorons pài^ que l'athéisme, poussé k l^out, ft i:ecom:s à cette
byGoogk
It^tion honteuse. Le sophiste , daas le pMr<Vr îcisme de la goutte ^ s ecrioù : « O/douieurî I) je n'avouerai jamais que tu sois un mal i.m^ Et quand il se^roit vrai qu*il se trouve de^ liommes assez infortunés pour ëtouflfer le crt ide la conscience , cela ne prouvci'oit riêi> jcncore, ne jugeons point celui qui a Tusaga ^e tous ses membres , par le paraly tiquer qui ne sent plus la moitié des siens ; le crime »* À son dernier degré , est une maladie de iame qui la cautérise ; en renversant la reli?gion , on a détruit le seul remède qui ppuvôit p-établir la sensibilité dans les parties mortes jdu cœur. Cette étonnante ^religion du Cbrîst /éloit une sorte de supplément à ce qui man^^ quoit à l'hnmanité. Pécnpit-on par excès , par fiOp do prospérité , par violence de carac^ tèi^e ? Elle étoit U pour nous avertir dé l'in-r constance de la fortune et du danger, des emportemens. £tpit-ce , aut contraire ^ par défaut qu'on étoit exposé , par indigence de |)iens ^ par indifférence d'ame ? Elle nous flpprenpit à mépriser les richesses , ep même^ temps c[u elle rechauffoit nos glaces , et nous /donnoit pour ainsi dire , des passions* Aveo» le criminel sur-tout sachante étoit inépmsa?» ble : il n'y ^voint point cf hommes sisouîlfê Quelle n'admità repentir^ point de léprêui:
ififi dégoûtant ^ qu elle pe touch.àt de ses mains* pu^es. Pour le passé ,* elle oe demandoit
2u]un remords j pour l'avenir , qu'une yertu » /bi autem abundavit deltctum , disoît-elle T gupembund(ipUgratùi, ^ JU^râoegi surabçqa^^
» où avoh abonde le crinaç (ï). » Toujoura prêt à avertir le pécheur ^ J. C. avoit établi sa religion comme une seconde conscience pour le coupable endurci , qui auroit eu le malheur de perdre la conscience naturelle ; conscience ^yangélique , pleine de pitié et ^ de douceur , et à laquelle le Fils du Tout- ^puissant avoit accordé le droit de faire gi'âce , que n'a pas la première.
Après avoir parié du remords qui suit lé Crime ^ il seroit inutile de parler de la satis* faction qui accompagne la vertu. Le contentement intérieur qu on éprouve en faisant une bonne œuvre , n'est pas plus une combinaison de la matière , que le reproche de la conscience lorsqu'on commet une méchante action , n*est la crainte des loix. Qui si des sophistes , qii'oîi ne saui'oit trop détester , soutiennent cjue la vertu n'est qu'un amour-, propre déguisé y et que la pitié n'est qu'uTn amour de soi-même ; ne leur demandons
J^oint ^ s'ils n'ont jamais rien senti dans eurs entrailles après avoir soulagé un malheureux y ou si c'est la frayeur de retomber en enfance , qui les attendrit sm* l'innocence du nouveau- né. La vertu et les larmes sont
Eour les hommes la source de l'espérance et t base de la foi ; or comment croiroit-il en un Dieu , celui qui ne croit ni à la réalité de la vertu , ni à la vérité des larmes ?
<i) Ronu v.ia
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Nous croirions faire injure aux lecteurs que de noïis arrêter âleurinôntrer comment Fimmortalité de lame et Texisteoce de Dieu $ç prouve jpit;|>iar cette voix intérieur^ appelé? conscience. « Il y a dans Thomme ,.dit Gicé- » ron (i);, une puissance qui porté aii bien » et détourne du tnal • non-seulement anté- » rîeure à la naissance dçs pçtfpleé et des » villes , mais aussi ancienne que ce Dieu » par qui le ciel et la terre subsistent et soflf » gouvernes ; car la raïsôh est iin atlrifeiè » essentiel de lïntelligence divine ; et cette? * raison qui est en Dieu ; détermine néces^ » sài rement ce qui est vice et vertu. » ;
•^ ■ ^ — ^ r~ nrrf — " r;>
' (0 Ad Actk^XIL a8. Trad.dedm^ 'i ^ '^
i C H A j» I T R E lïf.
^UUt ny à point de Morale i s'il n^aptfîr^ d^ autre' P^ie. Présomption en faveur de
. TAmp ♦ Urée du. respect 4% tStommepouf fci Tombeaux j . ' ' '
4-/^A xpàtorâleîçsrf ;U hase- de: I4 société ; mai$f fi; tout estïrifttlère en nous,, il n'y à rëelle-f loent ni yiee-i' ii yei-tit , ^ coiisëqueranniçnl plus de moi^^le. iH^ loix. toujours relaù^^es. et changeantes n^ Y^cnvtnX se^ivw de poinÉ d^ppui à la morale loûjours absolue el indt^ téraole ;• il ^^t. doncrarfellevaiU ^ $pui*ce dans un monde plus staole que celui-ci , et des garans plus sûrs que des récompenses; précaires , ou des châtimens passagers. Quelques philosophes ont ciù que la religion?
âvoit été inventée pour la soutenir ; ils ne' se sont pas apperÇus l[û11s prenoienf leffe!
pour la cause. Ce n'est pas la reiigion qui découle de la morale ; cVst la tnorale quJ Jialt de la religion ; puisqu'il est certaiiï (comrn^ nous venons de le dire)' que la morale ne peut avoir son principe dans rhorarae* physique ou la simple matière ; puisqu^il estcertain que quand les^ hommes perdent l'idée' de Dieu , ils se précipitfînt aans tous le* crimes , en dépit aes loiîl: et des botirreaux.- Uûe religion qui a voulu s'élever sur les»
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faire qùè FEvangilé , a tleroùjé danô nok églises céè prëcèptes dii decalQ^iie : JS;7j/&>f^ > hohVTtÉ ifds.pêfes -et mèrts. Et poùrqiioî'Ifeif théophilànWopes ôrit-ils retranche la dérniérfe partie du prëci^|3 te , afin <ffe vihreloii^ementY C'est qiiWé cbisére iefcrêtfe leur a appris que .rhoftiihe qui n'a rien ne |3etit rien dbrinëi-l Cacbméht àtiroît-il promis des années , celui Cfui n'est pas assuré de yrvl^ deux moment f Tu me fais présent de la vie , lui àuroit-oi dit avec justice , et tu ne vois pas que til tombes en poussière ! comme Jéhovah ^ tu m'assure une longue existence , et as -tu comme lui réternit p pcyr y puiser des jours ? Imprudent ! ton heure lapide n^est pas même à toi ^ tu ne possèdes en propre que la mort. Que tireras-tu du fond de ton sépuï^ cre , hors le néant , pour récompenser ma vertu ?
Enfin il y a une autre preuve morale de ^immortalité de lame , sur laquelle on n'a
))oint encore insisté ; c'est la vénération que es hommes ont pour les tombeaux. Là , par un charme invincible, la vie est attachée à la mort ; là , notre nature se montre supérieure au reste de la création ^ et apparoît dans toutes ses hautes destinées. La béte con* noitelie le cercueil, etsinquiète-t-élle de sest cendres 'i Que lui font \e^i ossemens de son père, ou plutôt sait- elle quel est son père ^ après que les besoins de l'enfance sont passés ? D*où nous vient donc la puissante idétf
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mie nous avons du trépas ? Quelques gradot de poussière mériteroient-ils nos hommages?
Kon sans doute ; ^ nous ne respectons les cendres de nos ancêtres , que parce qu une Voix secrète nous dit que tout /U'est pas «teint en eux ; c'est ce qui consacre le culte jTunèbre chez tous les peuples de la terre :
tous sont également persuadés que le sommeil n'est pas durable y même au tombeau ^ et c^ue la mort n'est, quune tiansfiguratioB glorieuse.
CHAPITRE
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Ute quelques Objections^
1^ ANS entrer trop avant dans ïe^ preuves métaphysiques que nous avoûs pris soin d écarter , nous tâcherons pourtant de répondre à quelques objections quon reproduit sanâl cesse.
Cicéron ayant avancé , d'après Platoa ^qu il n'y a point (Je peuples chez lescjuels^on naît trouvé quelque notion de la divinité ^ceconaentement univél'sel des nations , que lesi anciens philosophes regardoient comme une loi de nature , a été nié par les incrédulesi modernes ; ils ont soutenu que certaine Sauvages n'avoient aucueie connoissatice de Dieu.
Les athées se tourmentent en vain pour couvrir la foiblesse de leur cause ; il résulte de tous leurs argumens , que l«ur système n'est fondé que sur des exceptions y tandis^ que le déisme marche par la règle générale^ oi Ion dit que le genre humain croit en Dieu , rinci-édule vous oppose d'abord tel^ sauvages , ensuite telle personne , ou luimême. Sou lient- on que le hasard n'a pu for-» mer le monde' , parce qu'il n'y auroit ett qu'une seule chance favorable contre d'incalculables impossibilités ^ Tinérédule en convient ; mais il répond que cette chance exis^ loit: c'est en tout la même noanière de rafi^ Tome L R
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«onner. De sorte que , d'après l'athée , la nature eât un livre où la vérité se trouve toujours dans la note y et jamais dans le texte , une langue dont* les bat-barismes forment seuls 1 essence et le génie.
Quand on vient d'ailleurs à examiner cesi prétendues exceptions , on découvre , ouf qu elles tiennerit à des causes locales , ou
Î[uelles rentrent même dans la loi étal)lie.
ci , par exemple , il est faux qu il y ait des sauvages qtii n'aient point dé notions de la divinité. Les premiers voyageurs qui avoient avancé ce fait , ont été démentis par d'autres Voyageurs mieux instruits. Parmi les incrédules des bois , on avoit cité les hordes Canadiennes : nous les avons vus , ces sophistes de la hutte » qui dévoient avoir appris dans le livre de la nature , comme nos sophistes dans les leurs , qu'il n'y a ni Dieu ni avenir pour l'homme. Eh bien ! ces Indiens sont d'absurdes barbares , qui voient Tame d'un enfant dans une colombe , ou celle . d'une petite fille dans un touffe de sensitive. Les mères , chez eux 3 sont assez insensées pour épancher leur lait sur un tombeau , et elles donnent à l'homme, dans le sépulcre , la même attitude qu'il avoit dans le sein maternel. Seroit - àe pour enseigner que la mort n'est qu'une seconde mère qui nous enfaîiteà une autre vie ? L'athéisme ne fera jamais rien de ces peuples qui doivent à la Providence le logement , l'habit et la riourritare ; et nous conseillons aux incrédules
(259) de se défier dé ces allies corrompus ,' qui reçoivent secrètement d^s presens de l'en*> nerni. - ■»
Autre Objection, ' ., ' ^
ce Puisque l'esprit croit et décroît av*<?
» Vâge ^ puisqu'il suit tôcttes les altératioBâP
i> de la matière. , il est donc lui-même à&
' » naim'e matérielle , consequemment divisU
» ble , et sujet à périr. »
Ou iesprit et le corps sont deux étres diiP> férens 5 où ils ne* sont que le même élrei S'ils sont àeibx , il vous faut conveniiî'^qiarei l'esprit est renfermé dans le corps J il ert résulte qit'aussi long-temps que durera cette? union ^ Veaprit sera en qoek[tte^ dégrés , sou-; mis aux liens qui le -pre^se^tit. Il pàroîtrai s'élever ùu s'abaisser da*is les proportîohs dé son enveloppe ; l'objection tie subsiste donâ plus dans l'hypothèse , ou l'esprit et le corps sont considérés comme deux substances distinct es* ^ -" ' J
Dans celle où vous supposez qu'ils ne sont qxxun et tout , partage^iit japéa^e vie et même mort , VQu^ êtes, {çmjkÂ. prouver Uass^ertion^ Or , il est depuis long-temps démcintré que Tesprit çst f^sçnt^l^}le«lê^t différent du //^ai^
tière^ n^é]2i\i\^\4teryiu4ÏKldi^iU^ ::».
AinjSji robj^ctiq^ iSp.ifi^pveRjè rde foiad;eii cpmi}!^ , pui$fiu,e tpi|tj aeiii^^uit à savoir y ai la m^jiére ^iJa pepsjéftrjWPt jWifie et mémt^ ç.hose.j cg a^i A«. #^. pilttfc»9^tenir«a«ia£«ii5 •urdilé. < "
Au surplus, iine fautpas^bnaginérqu^en employant la prescription pour écarter cette difficulté ,^ il soit impossime de lattaquer par le fond. On peut prouvei- qu aloi-s même que l'esprit semble suivre les accidens du corps , il conserve les caractères distinctifo ^t son essence» Le? athées , par exemple , produisent en triomphe la folie , les blessures au cerveau 'y les fièvres délirantes : afin detayer leur triste système , ces hommes infortunés sont obligés d enrôler , poui* auxi- Uairesi , d^n$ljeur cause , tous les rtialheurs de rhum^nité. Eh bien donc , ces fièvres , cette folie , que l'àthéismé , c'est-à-dire le génie du mal , a fort raison dappejer en preuve d^ sa » réalité , que démontrent-elles après tout ? Je vois, une imagination déréglée ^ mais un enii^ndement réglé. Le fou et ^ipalade ^apperôoivent des objets quin'^jrwt^nt pas }. m.ais\raÎ!9Qnnent-ils^i/a: sur ces objets ? Ils tiyent dune cause infirme des conséquences saines r
' PaiieiUe chose arrive à l'homme attaqué d« la fièvre ; sort amie offusquée dans "la partie où se réfléchissant les imajges parée que rimbécillité des sens ne lui ùansmet plus que deë moiriotts' troiiîpeuses ; mais la région des' idées 'reste'^ntiéi^è eft' îjrt^ltérablc* £tt<Mt de même quunfetï allumé dans une vile matière y n'en* es*t pas moins ùri' feu pur ^ quoique' nourri^ aim^^ur^ ttHmens ; fùmi-'ia pén^«s^^G^i|i^îu^i^oVtelle, relance
ÎHCorrnptifete dd milieu de bt corriiption et de lia mort. > . . \
Quant à Finfluence des climats sur 1 esprit i qui a ^té alléguée comme une preuve de lat matérialité de ia pensée ^ nous prions leb lecteurs de faire quelque 'attewtkm à ^oti-è réponse j cab , au lieu de resoudr^ uae éimp pie objection , nous allonsîtirer /de latîhos^ même qu'on nous* oppose , ^upe |jieuve^^ifli gulière de- Finimortamtë/dôiriittie^' • /
On, a, remarqué que ia:r}ature ^e HîOntrd plusfoitc^au septènti^io» et au midi-^î'^'ësl entre-les Tropiques que se tiouvent les pl«i grands quadrupèdes , les plus gj-ands re^ tUes, \ei plus. grands ôise^iixvlesplus graffd§ fleuves i le»: pkis' hautes ' intetagnes » y c'ésl dans lesa-egigns du:tioi?d; que nagent lesrf)ti!s" sans cétacéesfv -et/Cfu'on i^enoônti*; rervoWtiè fucus et le pin gmantas^pÈet^^ tant est ^îfef de matière , conibinaisons^id'elémensv^folcë de soleil ^ teBU liât .<kt, froid et dû Kîfcâiîî , du sec et ide il'huèiidef>; .?pt>utqiMrt l^^M^ seul est-il ex^aeptétdela loi générale'6R>ujS> quoi »saricapdeitc..physitw!ie! î etimctrale ' ne jS^ dilatertreUe.paa a\rec ceiler>da .r'ëlé^batilr-^orusr la lignes et delà: béleiate»^oiis le pôle ? j&'ëd Vient jqu« -, iitandÎA 'iSfu^ léotnatufre ietttière[ est changée par fa latkbdtf ^ ïhomtpo «r^st^e^ toù)6iur&,]|eiariémB(>?>Bii*a^--it>loii tqu'iiî est j oorartie.lefl)65uf , iinariibiatci^î^dus lespay^'ft Mais le bœuf ©cn»erviè ^oùdnsimct^n. tteut' cliiDat , . èti;Dous( voirons ^;/ par a^appoit à rbofiun^vjuneofaosebîôujdttffirertte] \ (;:.> .b
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: Bien loin dé suivre la loi générale des élres , loin de se fortifier là où la matière fst supposée plus active y rhômme , aucontïiaite,. s'aflbiblit^n raison de laccroissecnent de la création anioiale autour de lui. L'In* dieni:, ie Péruvien ^ le Nègre au midi ; l'Esquimaux* ^ le Lapon au nord en sont la
greùve, ït y a pjus ; F Amérique , ou le ménge des (limons et^ des eaux , donne à la végétation totitei la; vigueur à'nne terre priwHircr:, -l'Améiiqueestpeiiiixjieïïseaux races gî'bonyndesïi, quoiqu'elle lé devienrrè moins toù^ ks jours , en raison de l'afibiblissement àM, .pjrfcocipe f matéi^iel. ;L'homtbe :?i'a: toute fftn énergie que dans les régions où lies élé-' tn^DS; moins rife^laissent un plus Kbre cours a? la pensée y où:c?ette pensée ^ pçur ainsi dijqCj^.dépouiliée de-san >vÉtei?ient terrestre , !i!^$t igénéê ^ dans ^^at^cuii^ dé ses moùvfemen'S: , dan$[ aucune de fsesr faculté^ . » .
^ f Iffabt dbnc rdcoanoiti^e ici quelque^ chose ^ ep Oippôsiiion direqte; ai^ec la nàtiibe passive ^ à^ijiJ^^e cfeosee^st liotieàmeûmittortel'lei Eile fépugrièlè toutd» lesjapëràt|onë deia^ ;
^e est malade*, eHe)làngaitqBaqdëHé en est ivopjouchpôi 5Cetélat»ae lahgiietir de Tamé produit à aoisi'ionb la^^bilité du eoi^s ; le Qft¥f$ 4 qui s*il ^û( éfié .^ut edt profité sdus lesîieuSc.du rsoleil y éii éontiîârieî^ai-.il'aibal^feqaçfljt de Tdspfeiit^.rQue' si ïon^idisoit'qoe G(i9f: ^i.ail'^eontraTre^, te corps qui ^ né pou* tÉr^nti (Supporter les «xtpémités du froidiet da chaud '^ fait dégéàéwvl'amè) en ii dégénérant
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teî-méme , ce seroit une seconde fois preûjdrc l'effet pour la tiause. Ce nest pas le vaec qui agit sur la liqueur ^ c'est la liqueur qui tourmente le vase ; «t tous ces prétcndw 'effets du corps sur lame , sont précisément les effets de fataae sur le corps.
La double débilité mentale et physique ides peuples du Nordetdu Midi , la mélan^colie dont ils semblent frappés , ne^euyent donc , selon nous , être attribués à une iîbre trop relâchée ou trop tendue ^ puisque 'les imémes accidens ne produisent pas le «leme efffet dans les zones tempérées. Cette iaflection plaintive des habitans du ipole et .des Tropiques ^ est une vérit^Dle tristesse intellectuelle , produite par la position de *rame , et par ses combats contre les forces ^e la matière. Ainsi , non^seulement Die« ;a marqué sa sagesse par les avantages ^que le ^obe rétine de la lâiversité des latitudes^; •mais en plaçant l'homme aur cette «chfflle » tl nous a démontré presque mathématiqucinent Timmortalité de notre essence , puisque l^ame ise fait le plus sentir , Ik ou la matière agit le moins , et que iFliomme diminue » ou la brute augmente.
Touchons'une dernière>abJectioii.
fc Si ridée' de Dieu est uatuEellementemr » preinte dans iu>s âmes , elle doit devance? » ieducation ^ prévenir le ^aisannem^tnt ^ se 5) montrer dès l'enfance :. or les enfan&nont » point i'id^.de Diçu.; .donc ^ etc.»
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pieu étant esprit , et ne pouvant être entendu que par ïe^prit , un enfant chez qui la pensée n est pas encore développée , ne «auroit concevoir le souverain Etre. Pourquoi demander au cœur sa fonction la plus noble ^ lorsqu'il n'est pas achevé , lorsque ie naerveilieux ouvrage est encore entre les ciains de l'ouvrier ? Un enfant comprend-il un homme ? comprend-il son père ?
Mais d'ailleurs est-il bien vrai que l'enfant n'ait pas au moins Yinstinct de son créateur ? I^ous pourrions en prendre à témoin ses petites rêveries , ses inquiétudes , ses craintes dans la nuit ^ et soh penchant à lever les ^eux vers le cieU Voyez cet enfant qui , }oignant ses <ieux mains innocentes ; répète après sa mère. une prière au bon Dieu. Pour* quoi ce jeune ange de la terre balbutie-t-il» avec tant d'amour et de pureté y le nom de ce souverain Etre" qu'il ne connoft pas ?
Et qui pourroit , à la seule vue d'un nou^ veau-né , douter de la présence de Dieu dans cette petite créature ? En voici un qu'une nourrice porte dans ses bras* Qu'at-il dit qui donne tant.de joie à ce vénérable vieillard , à cet homme fait , à cette |eune femme ? Deux ou trois syllabes à demi-formées , que personne n'a comprises ; et voilà des êtres raisonnables transportés dalliégresse , depuis Taïeul , qui sait toutes les cnases de la vie , jusqu'à la jeune mère qui le$ ignore encore* Qui donc*d mis cette
Digiti
( ^65 3 ptâssance dans le verbe de rhomme ! Pourquoi le son d une voix humaine vous remuet-il si impérieusement ? Ce qui vous subjugue ici , est un mystère qui tient à des causes-'plus relevées * qu'à l'intérêt qu'oi^ peut prendre en l'âge de cet enfant ; quelque chose vous dit que ces paroles inarti*culées ^ sont les premiers bégayemens d'une pensée immortelle.
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CHAPITRE V
JDai^er et inutilité lie t Athéisme.
-Al y ^ deux sortes d'athées bien distincts ; 4es premiers , ^^onséquens dans leur^ prln- «ipes , déclarent , sans hésiter , qu'il »ny >a point de Dieu ^ point datne^. point de différence essentielle entre le bien et le mal , que le monde appartient aux plus forts et aux plus habiles , etc. ; du moins ceux-ci sontils francs , s'ils sont atroces. Les seconds sont les honnêtes gens de l'athéisme , les hypocrites de l'incrédulité ; absurdes personnages , mille foTTplûs dangereux que les autres , et qui , avec une douceur feinte , se porteroient à tous les excès , pour soutenu- leur système.
Ces hommes prétendent que l'athéisme ne détruit ni le bonheur , ni la vertu , ni les justes autorités dans la vie , et qu'il n'y a point de condition du il ne soit aussi profitable d'être incrédule que d'éti'e religieux : c'est ce qu'il convient d'examiner.
Si une chose doit être estimée en raison de son plus ou moins d'utilité , lathéisme -est bien méprisable , car il n'est boH à personne.
Parcourons la vie humaine v commençons par les pauvres et les infortunés , puisqu'ils font la majorité sur la terre. Eh bien! innombrable famille des misérables , est*ce
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'à vous que lalhëisme est utile ? Rëpoudeir.
?>uoi ! pas une voix ! pas une seule voix !
entends un cantique d'espérance , et des soupirs qui montent vers le Seigneui* ! Ceuxci croient : passons aux heureux.
Il nous semble que Thomme heureux iia aucun intérêt à être athée. Il est si doux pour lui de songet tjue ses jouris se paolongeront au-delà de la vie ! Avec quel désespoir ne quitteroit-il pas ce monde ; s'il croyoit se ôéparerpour toujours' du* bonheur ?En vaiti tous les biens du siècle s'accumu-leroient sul* sa tête , ils ïie iserviroient quà lai rendre le néant plus âfiB^eux. Le riche peut aussi se tenir assure que la religion augitientera ses plaisirs , ëri y mélarit une tendresse ineffable ; IS01I ccéur ne s'endurcira point ; il ne irera point rassasie par la Jouissance , inévitable écueil des longues prospérités ; la religion prévient la sécheresse de Partie , et c'e^t ce que vouloit dire cette huile sainte , avec lac^uellele èhristianisme consacroit la royauté.; la jeunesse et la mort ^ pour les empêcher â'être stériles, •
' Le guerrier s'âvartce au combat , sera-t-îl iithée , xîet'éhfatit de -la gloire ? Celui qui ifcerâh'e àné ^;e "sans-fin y co^nséntira-t^il à finir ?. Paroisse^ sur vos nues tbnantes , innombrables soldats 5 antiques lésions delà tiâtrie! Fameuses milices de la J^rance , et maintenant milie(?s du ciel , paroissez î Dites aux hér6s de notice Age , du haUt de la cité Aainte , que le brave n'est jias tout entiet
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au tombeau /et qu il reste après lui quelque chose de plus qu'une vaine renommée.
Tous les grands capitaines de rantiquité ont été remarquables par leur religion ; Epaminondas , libérateur de sa patrie , passoit pour le plus religieux, des hommes ; Xénophon . ce gueriûer-philosophe , étoit le modèle de la piété ; Alexandre , éternel exemple des conquérans , se disoit f^ls de Jupiter , chez les Romains , les anciens consul?
de la République , les Cincinnatus , les Fabius ^ les Papyrius Gursor , les Paul Emile , les Scipion , ne mettoient leur espérance que dans la divinité du Capitole ; Pompée marchoit aux combats, en in voquant l'assistance divine; César vouloit descendre;. d'une race céleste ; Catoji , son rival , éloit convaincu de rimmortalué de rame;Brutus , sonassa-r «in , crojoit aux puissances surnaturelles , et Auguste , son successeur , ne légua qu'au nom des dieux.
Parmi les nations modernes , étoit-ce un incrédule que. ce fier Sycanabre , vainqueur de Rome et des Gaules , qui ^ tombant
que ^^ ^^.^. ^ ^ , «*^.^.^ ^^^..__ ,^^^
révéré même des infidèles ? Cç Duguesclin , dont le cercueil prenoit des villes , ce cher valier Bayard ^ $ans peur et, sans reproches ^ ce vieux connétable de Montipprency » qui disoit son chapelet au naiUeu des camps ^ ëtoient-ils des hommes sans foi ? Temps
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( 269 ) plus merveilleux encore ^ où Bossuet ramérioit Turenne dans le sein de Tëglise ! Enfin , de nos Jours mêmes et sous nos propres yeux » est'CC des athées qui ont abaissé la* dme des Pyrennées et des Alpes , effrayé le:
IVhin et ie Danube^ , subjugué le Nil , fait trembler le Bosphore ; qui ont vaincu aux champs de Fleurus et d'Arcole , aux lignes de Weisseimbourg et aux pieds des pyramides , dans les vallées de Pampelune ♦ et dans les plaines de la Bavière^ ; qui ont mis sur leur joug l'Allemagne et l'Italie ♦ le Brabant et la Suisse , et les lies de la Batavie et les îles de la Grèce , Munich et Rome , Amsterdam et Malthe , JMayencç et le Caire ? Est ce des athées qui ont gagné plus de soixante batailles rangées , et pris plus de cent forteresses ; qui ont rendu vaine taî coalition de huit grands empires , et fait trembler Içs souverains des Indes , derrière toutes les sohtudes de TAsie ? Est - ce des athées qui ont accompli tant de prodiges ♦ ou bien est-ce des paysans chrétiens , de t raves officiers qui avoient pratiqué toute eur vie les devoirs de la religion ? Ofi ne voit. pas que tous, ces giands esprits ^ qui ne pouvoient s'abaisser jusqu'à croire en Dieu , se souc^ssent beaucoup d'aller aux combats Qu'il eut été beau pourtant de voir une armée d'incrédules , aux prises avec ces Cosaques , qui pensent utonter au ciel en mourant sur le champ de bataille.
Il n'est point de cai-actère plus «admirable
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fe petfpre
qaeeelm d'un héros chrétien :
auil aefend le regarde comme son père :
ît protège k laboureur et ks moissons ; il> éearte kisi injustices ; c'est un ange de ta ûuerre , que Dieu envoie pour adoucir ce fléau. Les vilks ouvrent kurs partes au seul bruit de sa justice , ks remparts? tombent!
devant ses vertus ; il est Tamour du soldat el Vidok des nations ; il mêle au courage du guerrier ^ la charité évangéHque , sa con- Tersation tQuche et instruit , ses paroles ont vne grâce de simplicité parfaite ; on est étonné de trouver tant de douceur dans un liomme accoutumé à vivre au mijieu des périls ; ainsi le miel Se cache sous lecorce d'un chêne qui a brav^ ks orages.
Concluons que , sous aucun rapport , l'athéisme n'est bon au guerrier.
Non? ne voyons pas qu'il soît plu« utile dans les divers états de la nature ^ que dans ks conditions de la société. Si la morale porte toute entière sur le dogme de l'existence de Dieu et de l'immortalité de lame j un père , un fils , un épqux , une épouse ♦ n'ont aucun intérêt à être incrédules. Eh !
comment , par exemple ^ concevoir qu'une femme puisse être athée ? Qui appuiera ce roseau , si la religion n'en soutient la fragilité ? Etre le plus foibk de la nature , ton*, jours à la veille de la mort , ou de la perte de ses charmes , qui le soutiendra cet être qui soairit et qui meurt , si son espoir n'est point au-del^ d'une existence éphémért ?
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Far le sfeul intéret de sa beauté , la femme ^doit être pieuse. La douceur , la soumission , raménité , la tendresse , furent une partie des charnies que le Créateur prodigua à notre preAiière mère ^ et la philosophie est moHelie à cette sorte d'attraits.
La femme qui a naturellement Tinstînct du mystère , qui pyend plaisir à se voiler ; quî ne découvre jamais qu'une moitié de seS gràees et de sa pensée , qu'on peut deviner ^ mais non pas connoître ; qui comme mère et comme vierge est pleine de secrets ; qui séduit sur-tout par son ignorance , ^et que lé ciel forma pour la vertu et le sentiment \eê plus mystérieux , la pudeur et Tamour ; cette femme renoncaht au doux instinct de son àexe , h-a d'une main foible et téméraire , (chercher à soulever Tépais rideau qui couvre la Divinité 1 A qui pense-t-elle plaire par cet effort ridicule et sacrilège T Groît-ellé tious donner une grande idée de son génie , en joignant ces petits blasphèmes ^ et sa frivole métaphysique aux imprécations des Spinosa ^ et aux sophismes des Bay le ? Sans doute : elle li'ft pas dessein de choisir un époux ; car , quel est Fhomme de bon sens qui voudroit s'associer une compagne im*pie ? .
L'épouse incrédule a rarement l'idée de Bes devoirs : elle passe ses jours , ou à raisonner sur la vertu sans la pratiquer , * ou à suivre ses plaisirs dans le tourbillon du ïûonde. Sa tête est vuide y son ame creuse ^
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Câ70\ fennuî la dévore ; elle n'a ni Dîeu , nî scin9 domestiques , pour remplir labyme de ses ^ momens.
Maïs le jom' vengeur appro'^he ; le Terop* arrive, menant la Vieillesse par la main; le spectre aux cheveux blancs , aux épaules voûtées , aux mains de glace , s'assied sur *le seuil du logis de la femme incrédule f elle l'apperçoit , et pousse un cri. Mais
3ui peut entendre sa voix ? Est-ce uu époux ? n'y en a plus pour eUe l Depuis longtemps il s'est éloigné du théâtre de soa déshonneur. Sont-ce des enfans ? perdus par une éducation impie et par l'exemple maternel , se soucient-us de leur mère ? Si elle regarde dans le passé , elle n'y voit aucune route , car ses vertus n'y ont point laissé de traces. Pour la première fois , s^ triste pensée se tourne vers le ciel î elle commence à croire qu'il eût été plus doux d'avoir une religion. Regret inutile ? la dornière punition de iathéisme dans ce monde , est de désirer la foi sans po^i voir Tobtenir. Quand au bout de sa carrière , on reconnoit les mensonges d'une fausse philosophie , quand le néant ^ comme un astre funevSte , commence à se lever sur l'horizon de la mort , on voudroit revenir à Dieu , et il n'est plus temps : lesprit , abruti par l'incrédulité , rejette toute conviction. Oh J qu alors la solitude est profonde, lorsque la Divinité ^t les hommes se sont retirés à-la-fois t Elle meurt cette femme ; elle expire entre les bras d'un«^
garde
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C ^7» ) garde payée , où d'un homine dëgoiîtë pôf ées souffrances , qui trouve qu elle a résist^^ au mal bien des jours ; un cercueil de quel-» ques pieds de long , renferme toute l'infor-» 'tunéCi On ne voit à ses funérailles , ni une fille ëchevelëe ^ ni <les gendres et des petitsfils en pleurs j digne ponâpe qui , avec la bënëdiction du peuple et le cpant des pré^ très , accompagne au tombeau la mère de famille. Peut-être seulement quelque fils inconnu i qui ignore le secret de sa triste naisr . sance , rencontre par hasard le convoi •; il> s étonne de l'abandon de cette bière , et demande le nom du mort aux quatre por-^ teurs , qui vont jeter aux vers le cadavre, qui leitr fut promis par la femme athëe.
Que differeiit est le sort de la femme religieuse î Ses jours sont environnés de joie , sa vie est pleine d'amour ; son époux ^ ses enfans^ ses domestiques la respectent et la chérissent : tous i^eposent en elle une aveugle confiance ^ parce qu'ils croient fermement à la fidélité de celle qui est fidèle à son. Dieu. La foi de cette cnrétienne se fortifie par soi> bonheur 4 et son bonheur par sa foi : elle croit en Dieu 4 parce qu'elle , ^t heureuse ^ et elle est heureuse , parce qu'elle croit en JDieu^ Eh ! que faut -il de plus à une mère pour être convaincue quil existe quelque part une félicité suprême ^2
aue de voir son enfant sourire ? La bonté e la Providence ne se montre-telle pav< toute . entière daâs le berceau de l'homme ?
Tome I. S
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Çuék ctceords totichans ! ne seroienf-îT^ que les effets dune insensible matière ?
ii 'enfant naît , fa mamelle est pleine ; la bouche du jeune convive n'est point armée , de pfeur de blesser la coupe du banquet maternel : il croit ; le lait devient plus nourrissant ; on le sèvre ; la merveilleuse fontaine tarit. Cette femme si foible , a tout-à-coup acquis des force» qui lui font surmonter des fatigues , que ne pourroit sïrpporter l'homme le plus robuste. Qu'estce qui la reVeille au milieu de la nuit ^ an moment naéme ou son fils 'va demander le repas accoutumé ? D'où lui vient cette adresse qu elle n'avoit ^mais eue ? Comme elle toucne cette tendre fleur sans la briser f ses soins semblent être le fruit de l'expérience de toute sa vie ^ et cependant c'estlà son premier né ; le moindre bruit épouvantoit la vierge ; oii sont les armées , les foudres , les périls , qui feront pâlir la mère ? Jadis , il falloit à cette femme tine nourriture délicate , ime couche molle j le moindre souffle de Vair l'iBcommodoit :
à présent un pain grossier , une poignée de pailfe , la pluie et les vents ne lui importent guères , tandis qu'elle a dans sa mamelle une fjoutte de lait pour nourrir son fils , et dans ses haillons un coin de manteau pour ^envelopper.
Or , toute chose étant ainsi , il faudroit être bien obstiné , pour ne pas embrasser le parti où non-seulement la raison trouve
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.Je pluâ grî^nd nombre dé pretives.^ tntii^
; OÙ la morale ; le bonheui- > Tesperance >
^ rinstinct lî^éme et tous les désirs de lame
nous portent naturellement J car ^ s'il ëtoit
vrai i comme ij est faux-, que l'esprit
tint I4 b^J^nce égale ^ntre Dieu et Tathéisme t
encore e^t-il certain quelle pencheroit beau*
eoup du côte du premier : outre la moitié
- de sa raison ♦ l'homme met de plus dans
le bassin de Dieu , tout le poids de son
. cœur, '
On sera tout* à -fait cônvaînèu de cette vérité i 3i l'on examine la manière dont ^ ^ l'athéisme et la religion procèdent dans leut . démonstration.
./ La religion ne ^e sect qlie de preuyeâ générales ; elle ne jugé que sur l'ordonnance des cietix , sur les loix immuable^ de l'univers ; elle ne voit que les grâce* de la nature » les instincts charmàns des animaux , et leuri belles convenances avec l'homme. '
L'athéisme tie vpns apporte que de honteuses exceptions ; il n'apperçoit que des désordres , des marais impure', des volcans ^ des bétes nuisibles ; . et comme s'il cherchoit à se cacher dans là boue , il interroge les reptiles et les insectes , pour lui fournir des preuves contre Dieu*
La religion ne parle que de la grandeur et de la beauté de l'homme :
L'athéisme a toujours la lèpre et la pesta à vous offrir.
Sa
La religion tire ses raisons de la sensîÉilîté de Tame ^ des plus doux attachemènsp de la vie ^ de la piëtë filiale , de lamour conjugale , de la tendresse maternelle :
L'athéisme réduit tout à l'instinct de la - . béte ; et pour premier argument de son système , il vous étale un cœur, que ricu hejpeut toucher.
Enfin la religion soutient quç^ nos maux auront un terme ; eUe nous console ^ elle essuie nos pleurs ^ elle nous assure d'une autre/ vie.
L^théisme ne parle pas ainsi : daps son
'culte abominable , les douleurs humaines
font fumer l'encens , la mort et le sacri-
: ficateur , l'autel ua cercueil ;> et le néant Isi
^vinité,.
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C ^77 ) CHAPITRE VL
^bi des Dogmes du Christianisme. Etat dei peines et des récompenses dans taie oiutrû . vie* Eljsée antique^ etc.
Xj'EXisrTENCÈ d'un Être suprême étent reconnue , et ^immortalité de Tame ao cordée , il n'y a plus , quant au fond , de «difficulté à admettre un état de récompenses ^t de châtimens après cette vie ; les deux premiers dogmes entraînent de nécessité le troisième. Il ne s'agit doné plus que de faire voir combien celui-ci est moral et poétique dans les opinion»
chrétiennes ,. et combien la religion évangélique se montre encore ici supérieure à tous les cultes de la terre.
Dans l'Elysée des anciens , on ne trouvé que des héros et des hommes qui avoienf été heureux ou éclatans dans le monde ; les enfans et apparemment les esclaves et • les hommes obscurs (c'est-à-dire l'infortune et l'innocence ) ^ élpient relégués aux en* fers. Et quelles récompenses pour la vertu ^ que ces banquets et ces danses dont Téter*" nolie^ durée suffisoit pour en faire un det* tourmens du Tartarel
Mahomet promet d'autres jouissances^ Son paradis est une terre de musc et de la plus pure farine de froment , qu'ar^ rose le fleuve de vie , et TAcawtar , riVière qui prend sa source sous les r^ci^ nés du Tiiba , ou larbre du bonheur. .
Des fontaines dpnt les .gi'ottes sont d'ambre gris et les bords d'aloès , mur-imm'ent sous des palmiers d'or. Sur les-" rives d'un lac quadrangulaire • ^ reposent mille coupes faites d'étoiles , dont les âmes prédestinées se servent pour. puiser l'onde. Tous les élus assis sur des tapis de soie , à l'entfëe de leurs tentes , man*»
gent le globe de la terre , réduit par Allah en un merveilleux gâteau. Des eui»
nuques et, soixante-douze filles aux yeux:
noirs , ^eur servent dans trois cents plats ♦ d'or le poisson Nun , , et les côtes du ^ buffle Bâlam. L'atige Israfil chante incësr • «amment des beaux cantiques ; les filles immortelles mêlent leurs voix à ses coUr certs , et les âmes des poètes vertueux , retirées dans la glotte de certains oiseaux, qui voltigent sur Yarbre du bonheur , ao?
cOmpagnent le chœur céleste, Cependarit des cloches de crystal , suspendues aux palmiers d'or , sont mélodieusement agitées p4ir un vent sorti du trône de Dieu (i).
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Les joies du eiél des Scatidîn^ves , ëtoient «anglantes ; mais il y avoit de 'la grandeur dans le* plaisirs aittribaiës a^ix ombres guerrières , et da«« fe pouvoir qu elles avoient de diriger les tourbillons : ce paî*adis étoît le résiiltat du genre de vie que tnenoit le barbare du nord. Errant- sur des gi'éves sauvages , cette triste voix qui sort de rOcèan , faisoit tomber son ^me en d'immeûses rêveries ; égaré de pensée en pensée , comme les flots de murmure en murmure , daiis le vague de ses désirs , il «e méloit aux élémens , montoit sur le* Hues errantes , balancoit les forêts dépouillées , et voloit sur les mers avec les tempêtes*
Les enfers des nations infidèles sont aussi capricieux que leur ciel : nous nous ré- «ervohs à parler du Tartare , dans \ts par^ ties littéraires ^ où nous allons entrer ' Sl l'instant. Quoi qu'il en soit ^ les récompenses que le christianisme promet à la vertu , et les ehâtimens qu'il annonce au crime se font reconnoître au premier coupdœil pour lei véritables. Le ciel et Tenfer des chrétiens ne sont point imaginés daprèif les mœurs particulières d'un peuple , màîè fondés sur des idées générales qui conviennent à toutes? le« nations à toutes les classes de la société. Ecoutez ce qu'il y a de p)ui simple et de plus sublime en quelques mots :
~ Le bonheur du jtiste consistera dans
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J'aûtre vie è pbasëder Difeu avçc plénitude ; — le malheur dCi l'impie sera deconnoitre les perfcctiona.d^ t)iéu , et d çu être à jamais prive. * r»' V
A celte peîne du dam ^ le chijstianîsme joint comme toutes les. autres religions , la peine du sang.
Il seroit difficile de trouver quelque chose de plus philosophique que ce dogme chrétien : mais : on dira peut-être que le chri^* tianisme ne fait que répéter à ce sujet les leçons des écoles de Platon et de Pythagore* On convient donc au moins que la religion chrétienne n'est pas la religion dés petits esprits , puisqu'on avoue que ces dogmes sont ceux des sages,
. IJn effet , les Gentils :reprochoîent aux premiers fidèles , de n être qu'une secte de philosophes; mais fût- il certain (ce qui n'est pas prouvé) que la docte antiquité eût , touchant un état futur , les mêmes notions que le christianisme ; autre est toutefois une vérité renfermée dans un petit cercle de disciples choisis , autre une vérité ^ui .est devenue la manne commune dii
Î3etiple, Ce gue le^ plus beaux génies de a Git^i^e ont tropv^é, par^un dernier effbrt dt* ratsoti ^ sVnscigne publiquement aux carofours d^ nos cités ; et le manœuvre p li? icheter pqur quelques deniers^ dans
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k catéchisme de ses enfans ♦ les secrets le»
plus sublimes des sectes antiques.
Nous ne dirons rien à présent du purgatoire , parce que nous le considérons ailleurs sous ses rapports moraux et poétiques. .Quant au principe , qui établit ce }ieu d'expiation , il eèt fondé sur la raisou mépie ^ puisqu'il y a un état de tiédeur ^tre le vice et la vertu ^ qui ne mérite , ni Jes peines de Tenier , ni les récompensée
du ^iQ\^ rM . . > »
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CHAPITRE VIL
Jugement dernier.
JLjes Péré« ont été de dHFérentes opinions .
feur rétat imufiédiàt de Famé du jàste » aprè* éa séparation d'arec lecofps. Saint Augustin jf>énse t[û'elle va dans un sqour de pou > eu attendant quelle se réunisse k sa chaît Incorruptible (i). Saint feemârd eroît qu'elle est reçue dans- le ciel , où elle contemple ^humanité de Jésus -Christ , mais pon sa divinité , dont elle ne jouira qu'après la résurrection (2) ; mais dans quelques auti^es endroits de ses sermons , if assure qu elle entre imraédiatenxent dans la plénitude du bonheur céleste (5) ; et' c'est le sentiment que l'église paroît avoir adopté.
Mais comme il est juste que le corps et ■ Tame , qui ont commis ou pratiqué ensem* ble ^ ou la faute ou la vertu souffrent ou 6oient récompensés ensemble , la religion nous enseigne que celui qui nous tira de îa poussière , nous en rappelera une seconde fois , pour coraparoitre à son tribunal, L'é^ colé stoïque croyoit ainsi que les chrétiens ,
(t)De Triait, lib. XV , cap. 25.
(a) Serm. in Sancu omiu i»a»3» D9 Cfmtiderau fib- V. €tp. 4* (}) $crm. Il Jk\ MàLu. &• %, Sirtih de Se VicU n. 4^
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h î'enfer , au paradis , au purgatoire , et à là rësarrèction des corps (i),, et l'idée confuse de: ce dernier dogme étoit aussi répandu chez les màgès (2). Mais comment des ^tôr mes disrperses dans tous les élémens , pour»
l'ont-ils se réunir pour former les même^ cor|](p? Il y é, long-temps que cette objectp. tion a été faite , et la plupart des Père? y iont répo'iidû (3). <^ Explique- mpi comment »• tu es , dît 'î^i^ttlllieii , et je te dirai cpm» ?f tqîént tu seras (4)* »
.' Rien n'est plus frappant et plus fQrmida»
ble ^' qùé ce Ynomeht de la fin des siècles ^ annoncé par Je.chri^tianivSme ?
En ce t^emips -là ,\ Mes signes ftipestes sar lîianifesteront dans lés cieux : lé puits da râbjiùé s*tfu\rrira ; lès sept anges verseronj; les àept coupes pTèifies de k colère,;., les peuples malades s'entre-tuerorit , les icnère$ entendront leurs fruits se plaindre dan^ leur sein , et la mort parcourra les royau»
ïnes sur son oheVal pâle.
jm * < 1 1 1 1 1 >
(1) Seoeq. ep. 90. id. ad Marc. Laërt. lib. VUI. Pl^t. bl liesîg. stoïc et in facilun^ ^ ^
(2) Hyde , ReL pers. Plut, de Is. et Osir,
(3) S. Çyrilje , ^v. de Jérus. Catéch. XVIII. S. Grég, yiic. Orat, pro fies. carn. $, August. de Civ, Dei l'tb. XTj^ (^. Chrys, HomeL in Resur. carru S. ùrteg, pap. dial. lY» j$. Amb. Serm. in Fid, r$f. $• Ejpipt^ Apçyro^» p. $$^
(4) ÏP Aj^lojcJ^
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Cependant la terre commence à trembler «ùr sefs bases , et la lune soud un voile sanglant achève à peine sa course accoutumée:
Tes astres menaçans pendent à demi - détaches de leur voûte ; le monde est en agonie* Tout-à-coup Fheure fatale vient à frapper :
Dieu suspend les flots de la création, et le mondé a pas3é comme un fleuve tari.
; L'ange au jugenient fait alors entendre sa tiompetté ; il crie ; Morts l réveiUez-vous l Les sîépulcres 'se fendent à grand bruit , le genre humain sort à-la-fois du tomibcau ♦ et les .races a$sembléçs setendejat d^s la profonde Josaphat.
' Voici apparoltre le Fils de l'Homme sur le$ nuées , des puissances de renfer remon^^ ient du fond de l'abyme , pour assister au( dernier arrêt prononcé sur les sièples : les. bducs et les brebis sont sépares , . lesj mé-r chans s^enfôncent dans le gouffre , les justes, triomphans montent dans les cieux : Dieu rentre dans son repo$ ^ et par-tout règne leternité»
CHAPITRE VIII
Bonheur des Justes.
v-In demande quelle est cettf^ , plénitude de bonheur céleste ^ promise à la vertu par le christianisme ; on se plaint de sa trop grande mysticité : « du moins , dans > le système mythologique , dit - on , oa 3> pouvoit se former une image des plaisir»
7^ des ombres heureuses ; mais eommervt » comprendre la félicité des élus ? »
Fénelon l'a cependant devinée cette féUcité , larsauîl fait descendre Télémaque au séjom* des mânes : son élysée est Visiblement un pai-adis chrétien. Comparez celte description à l'élysée de TEneide , et' vous verrez quels progrès- lé christianisme a fait faire à la raison et au cœur dt l'homme.
« Une lumière pure et douce se répand a» autour des corps de ces hommes justea»
» et les environne de ses rayons comaie » d'un vêtement : cette ' lumière n'est point » semblable à la lumière sombre , qui ^ éclaire les yeux des misérables mortels, 3û et qui n'est que ténèbres ; c'est plutôt » une gloire c,éleste qu'une lumière : elle » pénétre plus subtilement les corps les i> plus épais , que les rayons du spleil ne » pénèti^nt le plus pur crystal ; elle n'é>
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H) ttouît jamais ; «u contraire , ette fortîfif^ » les yeux , et porte dans le fond de lame 4 5) je ne sais quelle sérénité : • c'est d'elle? » seule que les hommes bienheureux sont » nourris ; elle sort d'eux , et elle j entre J » elle les pénètre ^ et ^'incorpore à eux , » comme les àlimens s'incorporent à lïousv
,i> Ils la voient , ils la sfentent ^ ils la res-' * pirent ; elle fait naître en eut une source » mtafissable de faix et de joicf : ils sont
'i> plongés dians cet âbyme de délices , V comme les • poissons dans la mer ; ils à> ne veulent plus rien ; ils ont tout , sani » rien avoir , car ce eoùt de lumière pure ^ » appaise la faim de lettr cœur. . / . . .
•^#. ••••••••••»••••• rf
•» Une jeunesse éternelle , une félicité sant » fin i une gloire toute divine , est peinte ^ » sur leur visage : mais leur joie na
f» tien de folâtre ni d'indécent ; c'est une? »'joie douce , noble ^ pleine de majesté; » c'est un gotît sublime de lot vérité et de » la vertu qui les transporte : ils sont » sans înferi-uptîon, i chaque moment , » dans le même liaîssissement dé cœur où *r est une mère qui revoit son cher fils » qu'elle avoit cru mort ; et cette joie ♦
i y> qui échappe bientôt à la mère ^ ne s'enfuit
^^ jamais du cœur des hommes (i). »
Les plus belles pages du Phédon sont
COIiv.XtJL
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moïfli divïnét qtip cette peîîittli*^ J ef ôejJetf* <lant Fénéloii , res^erë dans les bornes de «a fiction n'a ptt attribuer atix Ombres tout le bonheur, qull eût tetracë dans Ifes véritables élus. * Le plus ptïr de nos senfinaens dans ce jtnondç ♦ c'est Tadmiration : mais cette admiration terrestre est toujours mêlëe de foiblesse , soit dans lobjet (jui admire ^ soit dans Fobjet admire. Qu'on imagine un être parfait , source de tous^ les êtres , erï qui.se voit clairement et saintement le secret des choses , et tovit cç qu; fut 3 est , et sera ; qu'on suppose en même tempsf une ame exempte d'envie et de besoin , incorruptible , inaltérable , infatigable , capable d'une attention sans-fin ; qu'on se la figure contemplant le Tout-Puissant ^ puisant sans cesse en lui de nouvelle* conhoissances et de nouvelles perfections y passant d'admiration en admiration , et ne s'appercevant de son existence , que par' le sentiment prolongé de cette même admi* ration ; concevez de plus Dieu comme souveraine beauté , comme principe universel d^amour ; représentez-vous toutes les amitiés de la terre , venant se perdre ou se réunir dans cet abyme de sentimeiis^ ainsi que des gouttes d'eau dans la mer , de sorte que ranae ftxrtunée aime Dieu uniquement , sans pourtant cesser d'aimer les amis qu'elle ^ut ici-bas; persuadez- vous enfin que le prédestiné- a la conviction intime que
Digiti
son bonheur ne finira point r alors yong aurez une idée ♦ auoîqua la vérité très*imparfaite , de la félicite des justes ; alors yous comprendrez , que tout ce que le chœur des bienheureux , puisse .faire enten^ dre , c'est ce cri de Saint 1 Saint ! Saint ! qui meurt et renaît éternellement ^ dans Tej^tase éternelle des cieux.
APPEND IC E
Cette Sabet des scUnceé €t dé là r^ispru P^ y,
JLj'Enctclopédie est tf n fort mauvais ouvrage ; mais pofUf
3u'oQ. ne croie pas çiue^ce jne^ment m^ spi^ çiitiétem^niî icté par mes opinions j Voici ce que dît lui-mâme M^deVokairei •. *
n Tï\ vu par hasard quelques articles de ceux qui sa » font « comme moi , les g;^rçoas de. cette grande bomi' M que ; ce sont , pour la plupart , des dissertations san% i> méthode* -On vient d'imprimer dans ^rx journal «, i'ar^ » tkle Femme V <ju*on touirne horriblement en ridicule. w Je ne peuJi croire, que v<ms ayez souffert un tel ar^ » ticle dans un ouvrage si . sérieux : Çhlo4 presse d^ ge- » nou m petit'tnaltre y et chiffonne les dentelles d*uR autre ^ ^'ï\. semble que cet article toit fait pour* le laquais dft 19 Gil-Blas. . . - .
f> J*ai vu Enthousiasme 9 qvt est mçitleor ; jmîs on n'« )r oue faire d*Mii si long discours., pour savoir que l'en^ tf thousiasme doit être gouverné par la raison. Le lecf. 9> teur veut savoir d'où vient ce mot , pourquoi les an* n dens le consacrèrent à la^ divination , à la poésie , à 9» l'éloquence, au zèle de la superstition ; le lecteur veut de& ej^en^iile^ de c^ ^iispoit secret de l>iîac , .app^^ y» enthousiasme; ensuite il est peimis^de dire, q.ue la raisons n qui ftéiii^ X tout y.dqit .aussi conduire, ce transport* n Enfin » je ne voudrois dans votre dictionnaire , que vérité » et métllode. Je ne me soucie- pas qu'on 19e doni^e son avis 9» particulier sur la comédie <i je yeux^jqu'oji m'en apprenne I» la naissance et les progrès chez chaque nation. Voilà ce 9» qui plaît , voilà ce qui instruit ; on jne lit point ce». fi petites déclamations dans lesquelles un auteur ne donne 9» aue ses propres idées , qui ne sont qu'un su)et de n dispute, n
Tome L es
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Corresfondanre de Voltolre et de d'Aîemhert , voU 1er. ^ pag. 19. éd. în-^^de 3eaàmiicchaik . * l
Pag. 2ç. ». Vous m'ençfiuragfiZ*. à vous représenter ea 9» général qu'on se plaint de Ta longueur des dissertation» n vagues et sans méthode , xjue plusieurs personnes vous u fournissent pour se Êiire valoir ; il faut songer à l'oa* I» vragé et non à soi. Pourquoi n'avez vous pas recom- 9» mandé i^i)è espèce dé protocole à ceux qui vôhs ser* ff vent , étymoloeies ^. définitions , exemples , raisons , cla»n té. et brièveté r le iv'ai vfi iqti\ine douzoAne <fàrticles; y mats' jef n'y ai rien' trouvé de tout cela • w ^ ;•••••• 4
Pag, 6x. J». Je chercbe dan6 \éi articles dont vous me f> chargez , à ne 'rien dire que de nécessaire , €t ie n crains dé nVn pas dire assez ; d'un autre côté y fe n- crains 'de tomber dans !a décbmation. il mie p«m>it i> qu'on vous a donné plusieurs artielel Remplis de ce 9» dé&ut ; il me révient tOtijoQTS qu'on s^en plaînt beau^ » coup-; le lecteur ne' veiit qu'être înstnrit^et il neFesi # pomt du tout par les dissertations vagueà 6t puériles i 91 qui , pour la plupart , renferment des paradoxes i des » \Qét$ 4iMsar<lées ,ddftt 'fe cofttraWe est souvent vrai; 19 des phrases ampoulées , des exclamati6nll ^'on sïffle' 9 roit danfS' iifiït académie dé province* i> - <
Seh ^tfan Recherche îet refuges 'êe'^tè ââgme i { la^^rinWé) tipandûdaàé h vieil Ofiéntr -- ' '
Pour lié ^lus revenir sut f es anciennes traditions de l'Ecriturç , 'dispersées par toute là terre , telles que celles de la Trinité , de rincarfiatton j de 'la Chute -de l'homme du Déluge , de la Résufrecti^m ' des morts \ etc< etc. » i^ les réunhrai tomes ici. ;> >.
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ty)
Trinité.
La Trînîté ftit connue des Egyptiens , coinme on le Yoyoit par l'inscription grecque du grand obélisque du cirque majeur ,à Rome:
Miyetf eft«< , le grand Dim j ^6«Î>4ï§/o^ , *P Engendré dt Dieu -, et TlAfjL^thtyyif , le ro»f-^i//artf , (Apollon , l'Esprit)
Héradide de Pont, et Porphyre, rapportent un&meux oracle dé Sérapis :
Les Mages avoient la Trinité dans leurs Oromasîs; Mitris et Ataminis , ou Oramase , Mitra et Arimane.
Platon semble parler de ce dogme dans plusieurs endroits de ses ouvrages.
Non-seulement , dit Dacîèr , on prétend qu'il a conna le Verbe , fils éternel de Dieu ; 6n soutient mêiiie qu'il a connu le Saint-Esprit , et qu'ainsi il a eu quelque idée de la très-sainte Trinité, car il écrit au jeune Denys:
» // faut que je déclare À Arehidémus ce qui est beaur » coup plus, précieux et plus divin , et que vous àve^ » grande envie de savoir "^ puisque vùus me favej ^nvoy^ » exprès ; car ; selon ce qu il m'a dit , vous né croye^ pas » que je vous aie suffisamment expliqué ce que je penst p sur la nature du premier . principe ; il faut vous f écrire » par énipnes , afin que si ma lettre est 'interceptée sur » terre ou sur mer , celui qui la lira n*y puisse rien com^ jf prendre. Toutes choies sorit autour de leur ro'i ; elles sont » à cause de lui , e$ il est seul la àause dis bonnes çho" 99 ses , second pour les secondes , et treisème ppur les » troisièmes » ( i ).
(i) Dacter cite le tom. III » lettre. II , pag. 9ii , apparemment du Platon de Serranus ; msl$ tous les Platon oe ^erranus et dt Ficin de ItBibUotèque nationale, ne donnent ni le ' même tontt ,, Bt la mime page, m H mèm« lettre.
aîlh
o Dans PEplnonies et aîlleurç, îl étabnt pour principe» » le premier bien, le Verbe ou l'entendement, de Tame.
» Le premier bien , c'est Dieu ; le Verie , -ou
» l'entendement ; c'est le fils de ce premier bien qui 1'^ n engendré semblable à lui; et Tame , qui est te terme n entre le père et le fils , c'est le Saint-Esprit, n ( Les œuvres de Plat, trad, par D acier ^ tom. I , pag. 104. ) . Platon avoit emprunté cette doctrine de la Trinité , de Titnée ide Locres, qui la tenoil lui-même de l'école itskr iique. Marsile Ficin , dans une de ces remarques sur Platon ,. piontrq d'après Jambli^ue ^ Porphyre , Platon et IMaxime de Tyr , que les * Pythagoriciens connoissoient aussi l'excellence du tonnerre. Pythagore l'a même indiqua dan», ce symbole :
Honorato in primis habitum ^ tribunal et Trioholum»
Aux Indes, la Tririité est connue.
» Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus étonnant n dans ce genre , dit le' père Çalmette , ( Lett. Bdif, «I tom» XIV , pag. 9. ) . c'est un texte tiré de lamaastam- ») bam , Tup de leurs livres. . . . U commence ainsi: Le » Seigneur , le bien , le grand Dieu , dans sa bouche est » la parole. ( Le terme dont ils se servent lat personnifie. ) w II parljç ensuite du Saint-Esprit, en ces termes : Ventus: >> seu spiritus perfectus , et finit par la création , en l'atuL- » buant à un seul Dieu, n . . ,.
' Au Thibet*
Voici ce que j'appris de la religion du Thibet ; » Us n appellent .Dieu Konciôsa*, et ils semblent avoir quelque » idée de l'adorable Trinité ; car tantôt ils le nomment ^» koncikocik , Dieu-un , et tantôt Koncioksum , Dieu n trin. Ils se servent d'une espèce de chapelet sur leii quel ils prononcent ces paroles ; Ont , ha ^ hum. n Lorsqu'on leur en demande TexpUcation, ils répondent jt-qne ont signifie intelligence ou bras; c'est-à-dire , puis- >y sance ; que ha est la parole ; que hum est k cœur ou 'f> l'amour , et que c^s trois mots signifient Dieu. » l Lett. Edif. tom, XH ', pag. a^-j, ).
Lc5 missionaaires Angiois à Oiaïû , ont trouvé- quelr
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qucs traces de la Trinité , parmlles dogmes rélîgîcnx de* habitans de cette île. Je ne jpins citer Je passage î nayant plus la ^relation du voyage. ' '
Résurrectwru ...
Les Egyptiens cspéfoient revivre aprè» avoir passé fnillé ans dans la tombe. ( hlérodat^ et Diodcr. Sicul,)
Les vers Sibyllins cités par fiocckus , f in SelUnk , ch, 8.) Laitance , ( liJ^. Fil , c€ip* 19 ; lib. IV , cajt. a^ ♦ 18 et 19. ) Eusèbe , parlent de la. résurrcctioft des- corps » ^u jugement dernier , etc. ^
Ktà. TOT. tançis^ n%f(ài (Ay) t*? «ertfX J»^.
Et ailleurs, ,:î
Piine » en se moquant de Démocrite , nous apprend quelle etoit l'opinion de ce philosophe, touchant une ré* surrection. Similis et de asservandis corporibus hpj^inym t <V reviviscendis promissa a Democrito vanitas^ qui non. nxit îjfse. ( Lib. vil, cap. ^5. ) -r
La résurrection est clairement exprimée dans cesbi^UAf vers de Phocylide , sur les cendres des morts. rr
Oi %A?ii¥ itLfo^mïlv (ti AKvisJ'if «r^f «To/« , «te.
Virgile parle obscurément du docme de la résurrection i dans son sixième livre de TEnéioe. -'^
Les vérités de TEcriture se retrouvent iusqoéschez les* sauvages du Nouveau-Fdonde.
n Vous avez pu voir ^ dans la fable d'Atahemtic thas* sce du ciel » queloues vestiges de Thistmre de. k^première femme exilée au paradis terrestre , en pattîtâoir -ait sw
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'( :6 ) déiob^sahce , et la tiadi^on du déluge 9 aussi bien que Tarche dfios UqueUe Noé se sauva avec sa famille. Cette circonstance m'empêche d'adhérer au sentiment du P. de Acosta , qui prétend que cette tradition ne regarde pas le déluge universel , mais im déluge particulier à TAmérique. En effet : les Algonquins et presque tous les pespies , qui parlent leur langue , supposant la création du premier homme « disent que sa postérité ayant péri pres-
Sue. toute entière par une inondation générale » un nommé ieifOH 9 c)*autres l'appellent Sakttchak , qui vit toute la terre fhmc^ sous les eaux par le débordement d'un lac , envoya un corbeau au fond de cet abime pour kii en rapporter de la terre: que ce corbeau ayant mal fait sa commission , il y envoya un rat musqué ; qui réussit mieux ; Gue de ce peu de terre que l'animai lui avoit apporté, il rétablit le monde dans son premier état : qu'il tira des flèches contre les troncs des arbres ; qui paroissoient encore 9 et que ses flèches se changèrent en branches : qu'il fit plusieurs autres merveilles , et que par reconnobsance du service que lui avoit rendu le rat musqué» il épousa une femelle de son espèce ; dont il eut des enfans qui repeuplèrent le monde : qu'il avoit communiqué son iminorratité a un certain sauvage , et la lui avoit donnée dans un petit paquet , en lui défendant de ne le point tHivrir 9 làôus peine de perdre un doii si précieux. )'^Ënân lé père Bouchet , dans sa lettre à Tévêque d'A* vranches , donne les détails les plus curieux sur les rap- |>iMns-dés fables indiennes avec les principales vérités de notre religion ,• et des traditions de l'Ecriture : les mémoires de la société Angloise de Calcuta , maintenant sous, .presse ; confirment à la lettre tout ce que dit ici le savant missionnaire François.
9 La plupart, des Indiens assurent que ce grand nombre, die. divinités qu'ils- adorent aujourd'hui « ne sont que des dieux subalternes et soumis au souverain -Etre , qui çsi également le seigneur des dieux et des liônimes. te grand Dieu ; dlsent-ils , est ii^niment élevé au dessus S^itoui^ les: êtres ^" cette distance infinie empêchoit qu'il eût aucun commerce avec 'de foibles ii-éaturès. Quelle proftortimen e£fetV contlnuent*its , ehtre uii être infinifn^ntv pacfair et de^ êtres >créés , rempEs , comme nousi 4'itQ|>^iifeitionir cc^dt feibtesles î C!est pour cela mêmei
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selon eux , qirô Paraharpvttstou , c est-à*<îïre , h Dm nh prême ,a créé trois dieuK inférieurs ;' savoir : 8 rima ^ Fichnou et Rùutren, Il a donné su- premier 1* puissance de créer : au second , le pouvoir de cûtiscrrcr ; et aà troisième , le droit de détruire, tf
n Mais ces trois dieux, qu'addtcnt I«s Indiens*, sont, -au sentiment tie leurs savanr/ler enfans d'urtefeniine qu'ils appellent Parachatti , c'est-à-dire U piiusance suprême. Si l'on réduisoit cettie faUe à ce qu'elle étoit dsms son orrgine ; on y décôMvriroit aisément la vérité , toutt obscurcie qu'elle est par les idées ridicules que Tesprit de mensonge y a ajoutées.» ' -
' n Les premiers Indiens ne vooloîent dire aotrc diose ; «inon que tout ce qui se fait soit dans lé Bionde , sott par la création qu'ils attriiiueKC à* Bntma , soit par la conservation qui est le partage de VkhHou , soit enfin par les différens changemtfns qur sont l'ouvrage de Rou* iren, vient uniquement de la puiss.i»ce absolue du Parahafaxmsîou , ou du Dieu suprême. Ces esprits charnels <\nt fait ensuite une femme de leur Parachatti , et kii ont donné trois enfans , qui ne sont que les principaux effets de la toute puissance: En effet Chatti^ en langue , indien* n^ , signifie puissance; et Parn /suprême ou absolue.
»' Cette idée, quont les Indiens d'un être infiniment -supérieur aux autres divinités , marque au * 7t)oins que leurs anciens n'adoroient cffectivettient qu'uft Dieu , et
3u;e le Polythéisme ne s'est introduit parmi eux , que e la manière dont il s est répandu dans tous les pays idofâttes. ir
Je ne prétends pas , Monseigneur ^ que cette première connoissance prouve tfune manière bien évidente le commerce d^ Itiaierts avec les Egyptiens, ou avec les Juifs. Je sais (jj^le sahs un tel secours, fauteur de la nature a gravé cette vérité fondamentale dans f esprit de tous les homftîc's, et qu'elle ne s'altère chez cJUx qu^ pa(r le dérèglcraent et la corruption de leur cœur. Oest pour la xneme * raison que Je ne vous dis tied de ce que les Indiens ont pensé sur l'immortalité àt nOs'àitieS , et sà'r plusieurs autres vérités semblables, n ; <> J^' rh'imagitte cependant que vous fté fete^-plrt Êché «de èavoir comment ' nos Indiens tl-oùvent etpiqué , dims leurs auteurs } la ressembian^e de Itiotn'tïle'^X^àc Ib
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fdu venin Etre. Voîei ce qu'un savant Brame m*a assuré
avoir tiré , sur ce sujet , d'un de leurs plus anciens ii^ vres. Imaginez-vous , dit cette auteur > un million de gk-ands vases .tous remplis d*eau sur lesquels, le soleil répand les rayons de sa lumière : ce bel astre , quoique unique , se multiplie en quelque sorte et se peint tout entier , en un moment , dans chacun de ces vases ; on en voit par-tout une ima^e très-ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d'eau : le soleil est la figure du souverain Etre ^ et l'image du soleil , peinte dans chacun /le ces vases y nous représente assez naturellement notre ame créée à la ressemblance de. Dieu même, i»
n Je passe , Monsëgneur ^ à quelques traits plus mar« qués et plus propres à satisfaire un discernement aussi exquis aue le vôtre : trouvez bon que je vous raconte ici simplement les choses telles que je les ai apprises ; il me serojt fort inutile > en écrivant à un aussi savant prélat que vous , d'j^ mêler mes réûexions particulières. »
» Les Indiens > comme j'ai eu l'honneur de vous le dire , croient que Bruma est celui des trois dieux subalternes qui a reçu du Dieu suprême la puissance de créer. Ce fut, donc Bruma qui créa le premier homme: mais ce gui fait à mon sujet , c'est que Bruma forma l'homme du limon de la terre encore toute récente ; il eut à la vérité quelque peine à finir son ouvrage ; il y revint à plusieurs £ois , et ce ne fut qu'à la troisième tentative que ces . mesures se trouvèrent justes* La fable a ajouté cette dernière circonstance à la vérité ; et il n'esf pas surprenant qu'un dieu du second ordre ait. eu besoin d'apprentissage pour créer l'homme dans la parfaite proportion, de toutes les parties oii nous le voyons» ^ais si les Indiens s'en étoient tenus à ce que la nature • et probablement le commerce des Juifs leur avoient en^ seigné de l'unité 4e Dieu » ils se seroient aussi contenu tH de ce qu'ils avoient appris par la même voie de la création de l'homme: ils se seroient bornés à d^e» comme ils font après l'Ecriture sainte» que l'hommç fut for-* mé ^u lin^on de la terre toute nouvellement sortie des mains du Ciéateur. n
n Ce4)*esi pas. tout. Monseigneur ; lliomme une fois créé par , Bruma » avec la peine dont je vous ai parlé le nouveau créateur fut d'autant plus charmé de sa créa**
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' ture, quMIe lui avoît plus coûté à perfecrioiuier,Il s*agic maintenant de la placer dans une habitation di^ne d'elle. »
w L'Ecriture est magnifique dans la description qu'elle nous fait du paradis terrestre. Les Indienis ne le sont guéres moins dans les peintures qu'ils nous tracent de leur Chorcam ; c'est , selon eux » an jardin de délices où tous les fruits se trouvent en abondance : on y voit même un arbre dont \qs fruits communiqueroient Timmortalité , s'il étoit permis d'en mander. Il seroit étrange que âes gens qui n'auroient jamais entendu parler du paradis terres tLe ,.en eussent £ait , sans le savoir , une peinture Si ressemblante. »
>» Ce. qu'il y a de merveilleux , Monseigneur , c'est que les dieux inférieurs, qui, dès la création du monde^ se n>uUi plièrent à llnfint , n'a voient pas , ou du moins o'étoient pas sûrs d'avoir le privilège de l'immortalité » dont ils se seraient cependant fort accommodés. Voici oa[e histoire que les Indiens racontent à cette occasion* Cette histoire , toute fabuleuse qu'elle est, n'a point as«, sûrement d'autre origine que la doctrine des Hébreux « et peut-être même celle des chrétiens v,
» Les dieux » disent nos Indiens , tentèrent toutes sor« tes de voies pour parvenir à l'immortalité. A force de chercher , ib s'avisèrent d'avoir recours à l'arbre de vie qui étoit dans le Chonanu Ce moyen leur réussit , et en niangeant de temps ^n temps des fruits de cet arbre , ils se conservèrent le précieux tiésor qu'ils ont tant d'intérêt de ne pas perdre. Un fameux serpent nommé Chekn , s'apperçut que l'arbre de vie a voit été découvert par les dieux du second ordre ,' comme apparemment on avyit confié à ses soins ia garde de cet arbre , il conçut une si grande colère de la surprise qu'on lui avoit faite , qu'il répanBit sur*le champ une grande quantité de poison: toute ia terre s'en ressentit , et pas un homme ne devoit échapper aux atteintes de ce poison mortel ; mais le dieu Chiven eut pitié de la nature humaine ; il parut ^ous la forme d'un homme , et avala sans façon tout le. venin dont le malicieux serpent avoit infecté "''univers. »
n Vous voyez , Monseigneur , qu'à mesure que rton$ avanço;is , les ch6$e$ s'édaircissent toujours un peu. Ayes fa patience d'écouter une nouvelle fable que )e vais vous tacoô^er^» car certainemeat je me tromperois A je m'enga-
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gèoîs \ vous dire quelque chose de plus sérieux , vous n*aurez pas de peine à y démêler Thistoire du déluge , et les principales circonstances que nous en rapporte l'Ecriture, n
If Le Dieu Routretn , ( c'est le grand destructeur des êtres créés ) prit un jour la résolution de noyer tous les hommes , dont il prétendoit avoir lieu de n'être pas content. Son dessein ne put être si secret , qu'il ne fut pressenti par Vichjiou , conservateur des créatures. Vous verrez 9 Monseigneur ^ qu'elles' lui eurent, dans cette rencontre/ une obligation bien essentielle. Il découvrit donc précisément le jour auquel le déluge devoit arriver. Son pouvoir ne s'étendoit pas jusqu'à suspendre reirécution des projets du dieu Routrem ; mais aussi sa qualité de dieu conservateur des choses - créées , lui donnoit droit d'en empêcher , s'il y avoit moyen , l'effet le plus per-. nicieux ; et voici la manière dont ils s'y prit, n
n II apparut un jour à Sattiavartî son grand confident « et l'avertit en secret qu'il y auroit- bientôt un déluge universel , que la terre seroit inondée , et que Routrem ne prétendoit rien moins que d'y faire périr tous les hommes et tous les animaux; il l'assura cependant qtt*iL4i*y avoir rien à craindre pour lui^ , et qu'en dépit de Rotnrem ^ il trouveroit bien moyen de le conserver et de se ménager à soi-même ce qui lui seroit nécessaire pour repeu* (1er le monde. Son dessein étoit de faire paroître une arque merveilleuse au moment que Routrem s*y àttendroit le moihs , d'y enfennér une bonne provision d'au ' moins huit cent quarante millions d'ames et de semences d'êtres: Il falloit au reste que Sattiavartî se trouvât lu temps du déluge sur une certaine montagne fort haute , qu'il eut soin de lui faire bien reconnoicre» Quelque temps après Sattiavartî , comme on le lui avoit prédit , apperçut une multitude infinie de nuages qui' s'assembloient : il vit avec tranquillité Torage se tormer sur la tête des hommes coupables ; il tomba du ciel la plus horrible pluie qu'on vit jamais. Les rivières s'enflèrent et se répandirent avec rapidité sur toute la surface de la teri*e ; la. mer franchit ses bornés ; et se mêlant avec les fleuves débordés , couvrit en peu de temps les montagnes le^ plus élevées : arbres , animiiux ," hommes » viUeli,.royauxûes , ^tout fut
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Jdbtnergé ; tous tes êtres animés périrent et furent détruits, n
' w Cependant Satttavarti , avec quelques-uns de ces pénltens , s*étok retiré sur la montagne ; il y attehdoit le siec(^urs dont le dieu lavoit assure ; il rie laissa pas d'avoii: quelques momens de frayeur. Ueau qui prenoit toujours de nouvelles forces ; et qui s*approchoit insensiblement de sa retraite , lui donnoit /de temps en temf s de terribles alarmes ; mais dans l'instant qu'il se croyoit per^ du , il vit paroiue la barque qui devoit le sauver ; il y entra incontinent avec les dévots de sa suite : les huit cent quarante millions d'ames et de semences d'êtres s'y trouvèrent renfermées, n •
» La difficulté étoit de conduire la barque et de la soutenir contre l'impétuosité ^es flots qui étoient dans une furieuse agitation. Le dieu Vichnou eut soin d*y pourvoir, car sur-le-champ il se fit poisson » et il se servit de aa queue comme d'un gouvernail pour diriger le vaisseau. Le dieu poisson et pilote fit une manoeuvre si habile, que Sattiavarti attendît fort en repos dans son asyle » que les eaux , s'écoulassent de dessus la &ce de la terre, r»
w La chdse est claire , comme vous voyex , Monseigneur , et il ne faut pas être bien pénétrant , pour a{>« percevoir dans ce récit , mêlé de fables et àçs plus bizarres imaginations , ce que les livres sacrés nous apprennent ou déluge , de Tarche et de la conservation de Noé avec sa famille ! n
i> Nos Indiens n en sont pas demeurés là ; et après avoir défigure Noé sous le nom de Sattiavarti ^ ils pourroient bien avoir mis sur le compte de Brunta les aventures les plus singulières de Tnistoire d'Abraham. En voici quelques traits , Monseigneur , qui me paroissent fort ressemblans. n
n La conformité du nom pourroît d'abord appuyeif mes conjectures , il est visible que de Bruma à Abraham il n'y a pas beaucoup de chemin à fiiire ; et il seroit à ftoulaiter que nos savans , en matière d'étimologies , n'en eussent point adopté de moins raisonnables et de plus forcées, h
n Ce Bnima , dont le nom est si semblable à celu} d'Abraham , étoit marié à une femme que tous les Indiené AOipment SarasvadL Vous jugerez , Monseigneur, du
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poids que lê nom de cette femme ajoute à ma premlire. conjecture. Les deux dernières syllabes du^ mot Sarasvadi sont dans la langue indienne une terminaison honorifî-' que; ainsi vadi répond assez bien à notr^imot françoi» madame. Cette terminaison se trouve dans plusieurs noms de femmes distinguées ; par exemple , dans celui de Piir* vadi , femme de Routrem , il est dès-lors évident que les deux premières syllabes du mot Sarasvadi , qui font proprement le nom tout entier de la femme de Bruma ^ se réduisent à Sara , qui est le nom de Sara , femme d'Abraham. »
}' Il y a cependant quelque chose de plus singulier ; Bnima , chez les Indiens , comme Abraham chez les Jui& y a été le chef de plusieurs castes ou tribus différentes. Les deux peuples se rencontrent même fort juste sur le nombre de ces tribus. A Tichirapall , où est maintenant le plus fameux temple de l'Inde , on célèbre tous les ans une fête , dans laquelle un vénérable vieillard mène devant soi douze enéins qui représentent , disent les Indiens , les douze chefs des principales castes. Il esc vrai que quelques docteurs croient que ce vieillard tient» dans cette cérémonie , la place de Vichnou ; mais ce n'est pas l'opinion commune des sa vans ni du peuple , qui disent communément que Bruma est le chef de toutes les tribus. » ' _
'> Quoi qu'il en soit , Monseigneur, je ne crois pas que ^ poU'r reconnoitre dans la doctrine des Indiens celle des anciens Hébreux ,. il soit nécessaire que tout se rencontre parfaitement conformé de part et d'autre. Les Indiens partagent souvent à différentes personnes , ce que l'Ecriture nous raconte d'une seule , ou bien tassemblent dans unç seule ce que fEcriture divise dans plusieurs ; mais cette différent ce 9 bien loin de détruire nos conjectures , doit servir , ce me semble , à les . appuyer ; et je crois qu'une ressemblance trop affectée , ne seroit bonne qu'à les rendre suspectes, n
n Cela supposé , Monseigneur » je continue à vous raconter ce que les Indiens ont tiré de l'histoire d'Abraham » fioit qu^ils l'attribuent à Bruma , soit qu'ils en fassent bonneur à quelqu'autre de leurs dieux ou de leurs béros.i»
n ÏA% Indiens honorent la ménEioire d'ua de leurs pé-
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nuens qui ; comme le partrtarche Abraham , se mit M devoir de sacrifier son fils à un des dieux du pays. Ce dieu lui avoit demandé cette victime ; m^is il se content» de la bonne volonté du père , et ne souffrit pas qu'il en vînt jusqu'à l'exécution. Il y en a pourtant qui disent que l'enfant fut mis à mort , mais que ce dieu le ressuscita, n
n J'ai trouvé une coutume qui m*a surpris » dans une des castes qui sont aux Indçs , c'est celle qu'on nomme la caste des voleurs. N'allez pas croire , Monseigneur,
3ue parce qu'il y a parmi ces peuples une tribu entière e voleurs , tous ceux qui font cet honorable métier , •oient rassemblés dans un corps particulier , et qu'ils aient pour voler un privilège à l'exclusion de tout autre; cela veut dire seulement que tous les Indiens de cette caste volent effectivement avec une extrême licence ; mais par malheur ils ne sont pas les seuls dont il faille se défier, ti
M Après cet éclaircissement qui m'a paru nécessaire , îe reviens à mon histoire. ) ai donc trouvé que dans cet*» te caste , on observe la cérémonie de la circoncision, mais elle ne se fait pas dès l'enfance ! c^est environ à l'âge de vingt ans ; tous même n'y sont pas sujets , et il n'y a que les principaux de la caste qui s'y soumettent ; cet usage est fort ancien , et il seroit difficile de découvrir d'oà leur est venu^ cette coutume , au milieu d'un peuple entièrement idolâtre, n
» Vous avez vu , Monseigneur", l'histoire du déluge et de Noé dans Vichnou et dans Sattiavarti ; ceMe d'Abrahanr dans Bruma et dans Vlbhnou : vous verrez encore avec pl^sir celle de Moyse dans les mêmes dieux , et je suis
Eersuadé que vous la trouverez encore mois ahérée que s précédentes. If . f> Rien ne me paroît plus ressemblant à Moyse que 4e Vichnou des indiens , métamorphosé en Chr'rhnen ; car d'abord Chrûhnen , en langue indienne , signifie Noir ; c'est pour faire entendre que Chrichnen est venu d'un pays oh les habitans sont de cette couleor ; les indiens ajoutent qu'un des plus proches perens de Chrichnen fut exposé , dès son enfance , dans un petit berceau sur une grande rivière , où il fut dans un danger évident de . périr ^ on l'en tira, et comme c'étoit un tort bel enfant,
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cm Papporta à une grande princesse « qui le fit nourrir avec soin , et qui se chargea ensuite de son éducation, n '
» Je ne sais pourquoi les Indiens se sont avises d'appliquer cet événement à un des Parens de Chrlchnen plutôt qu'à Chrichnen même. Que faire à cela , Monsei* gneur? ii faut bien vous dire, les choses telles qu'elles •ont , et pour rendre les aventures plus ressemblantes , ie n'irai pas vous déguiser la vérité. Ce ne ' fut donc point Chrichnen 9 mais un.de ses parens qui fut élevé au palais d une grande princesse « en cela la comparaison avec Moy-< se se trouve défectueuse; voici de quoi réparer un pei» ce défaut, n - •
n Dès que Chfichnen fut né , on l'exposa aussi sur nit grand fleuve : atin dé* le soustraire à la colère du ros qui attendoit le moment de sa naissance pour le fairo mourir : le fleuve s'entr'ouvcit par respect , et ne voulus pas incommoder de ses eaux un dépôt si précieux ; on retira Tenfant de cet endroit périlleux , et il fut élevé
Sarmides bergers; il se maria dans la ^uite avec les filles e ces bergers , et il garda long'temps les troupeaux de de ses beaux-pères. Il se distingua bientôt parmi tous ses compagnons ; qui le choisirent pour leur che£ Il fît alors des choses merveilleuses en faveur des troupeaux et de ceux qui les gardoient , il fit mourir le roi qui leur avoir déclaré une cruelle guerre ; il fut poursuivi par ses ennemis , et somme il ne se trouva pas en état de leur résister , il se retira vers la mer ; elle lui ouvrit un che* min à travers son sein , dans lequel elle enveloppa ceux qui le poutsuivoient : ce fut par ce moyen qu'il échappa aux tourmçns qu'on lui préparoit. n ■ . y
n Qui pourroit douter après cela » Monseigneur , que les Indiens n'aient connu Moyse, sous le nom de yichnou métamorphosé en Chrichnen } Mais à la connoissancc de ce fameux conducteur du peuple de EHeu , ils ont joint celle de plusieurs coutumes qu'il a décrites dans sa livres , et plusieqrs loix qu'il a publiées ^ dont l'observation s'est conservée après lui. n
n Parmi ces coutumes « que les Indiens ne peuvent avoir tirées que des Juifs , et qui persévèrent encore aujourd'hui dans le pays -; )e compte , les bains fréquens » les purifications , une horreur extrême pour les cadavres ; par rkttouchement desquels ils se.aoient souillés;. l'ordre
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différent et la distinction des castes , {a loi inviolable qof défend les mariages hors de sa tribu ou de sa caste particulière* Je ne finirois point , Monseigneur > si je vouiois épuiser ce détail ; je m'attache à quelques remarques qui ne sont pas tout-à-fiait si comomnes dans les livres des savans. j» j 9> J'ai connu un Brame très-habile parmi les Indiens qgi m*a raconté .rhistoite . suivante ., dont il ne compresipit pas lui-même le seps ^ tandis qu'il est demeuré dans les ténèbres de^ fidoiàtrie. Les Indiens font un sacrifice Qommé Ekinm , ( c'est le plus célèbre de tous ceux qui se font aux Indes ^ ; on y sactifie un mouton ; on y ré» cite une espè^ de prière , dans laquelle on dit à haute voix ces paroles : Quand sera-ce que le Sauveur naîtra i Quand sera-ce m le Rédempteur paroîtraîn
n Ce sacrifice d'un mouton , me paroît avoir beaucoup de rapport avec celui de l'agneaii Pascal ; car il faut reimarquer sur cela» Monseigneur , que comme les Jui& étoient tous obligés de manger leur part de la victime ^ aussi les 9ram^ « quoiqu'ils ne puissent manger de vian«> de^ sont cependant dispensés de leur abstinence au jout du sacrifice de YEkiam^ et sont obligés par la loi de manger du mouton qu'on immole et que les Brames pafr tageut entr'euji. »^
. n Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux même ont immolé des victimes à xet élément ) il y a un pré* cepte particulier pour le sacrifice d'Oman , par lequel U est ordonné de conserver toujours le feu, et de ne if laisser jamais éteindre : , celui qui assiste à VSkiam p doit tous les matins et tous les soirs mettre du bois an £su pour l'entretenir* Ce soin scrupuleux répond asse» juste au commandement porté dans le Lévitique , c. vj , vi i% Kt 13. Jgnif in altari semper ardebit , ^quem nutritt sa* 4erdos I subjkiens ligna marU per sinjulcs dies. Les Indient^ ont fait quelques chose de plus en considération du feu .; ils se précipitent eux-mêmes au milieu des flammes. Vous îugerez comme moi , Monseigneur , qu'ils auroient beaucoup mieux fait de ne point ajouter cette auelle cérémonie à ce que les Juifs kux avoient appris sur cette matière fK
n Les Indiens ont encore une fort grande idée des serpens ; ils croient que ces anintaux ont quelque chose de divin » et oue leur vue porte bonheur ; ainsi plujieur» adorent tes serpens et leuf rend^fit les plus pro^
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fofuk respects : mai» ces animaujc , peu recoflftôissans ^ ne laissent pas de mordre cruellement leurs adorateurs* Si le serpent d'airain quo Moyse montra au p^ple de EMeu , et oui guérlssoit par sa seule vue , eût été aussi cruel ^ue les serpens animés des Indes ; ie doute fort que les Jui£» eussent jamais été tentés de l'adorer. '>
n AjoutOixs enfin , Monseigneur, la charité que les In*' diens ont pour leurs esckve» : ib les traitent presque comme leurs propres enfans ; ils ont grand soin de le» bien élever ; ils les pourvoient de tout libéralement ; rien fie leur manque , soit pour leur vêtement , s6it pour la nourriture ; ils les marient , et presque toujours il» leur rendent la libené. Ne sembte-t-îl pas que ce soit aux Indiens , comme aux Israélites , que J4oyse ait adreS' ié sur cet article ses préceptes que nous lisons dans le Jjsvétique ? »
n Quelle apparence y a-t-il donc , Monseigneur, que les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque connotssance ^ la loi de Moyse ? Ce qu'ils dis^t encore de leur loi et de Bruma leur législateur , détruit , ce me semble 9 d'une manière évidente , ce qui pourroit rester de doute sur cette matière, n
n Bruma a donné la loi aux hommes. C'est ce Vèdam ou livre de la loi que les Indiens regardent comme infaillible : c'est , selon eux ^ la pure parole de Dieu dictée par VAhadan , c'est-àr-<lire , par celui oui ne peut se trom* per et qui dit essentiellement la vérité. Le Fedâm ou 1« loi des Indiens est divisée en quatre parties : mais ai» sentiment de plusieurs doctes Indiens » il y en ayoit anciennement une cinquième ' qui a péri par l'injure de» temps, et qu'il a été impossible de recouvrer. n
n Les indiens ont une estime inconcevable pour b loi qu'ils ont reçue .de leur Bruma. Le profond respett avec lec{uel ils l'entendem prononcer, le choix des personnes propres à eii faire la lecture , les préparatifs qu'on doit y rapporter , cent autres circonstances semblables sont parfaitement conformes à ce que nous savons des Juift , par rapport à la loi sainte , et à Moyse qui la leur a annoncée. >»
n Le malheur est , Monseigneur , que le respect des Indiens pour leur loi va jusqu'à nous en faire un mystère impénéuable ^ j*eo ai cependant as^x appris par quelques
docteurs >
Hocteùri , pont voq$ fiaire voir que Ici lîvrçs <Je la U\ <du prétendu Brumà ^ sont une im'ug^ion du Pentateuque de Moyse. » "
I) La première partie do Veiàni , çju'iis appellent irrouc0uved0tn , traite de la première cause et de la ma-' nière dont le mionde a été créé. C^ qu'ils m'en ont dit de plus singulier < par rapport à notre jujet, t'est qu'au commertcemènt il n'y avoit que Dieu et l'eau, et que Dieu étoit porté sur les eaq'x. La ressemblance de cq trait avec le {^rentier chapitre de la Genèse ^ n'est pas difficile k remarquer, w .
» J'^ii appris de plusieurs Brames , qUe dans le troisième livre qu'ils» nomment Sartiaredam , il y a quantité de préceptes de morale. Cet enseignement m'a paru avoir beaucoup de rapport avec les préceptes moraux répandus dans l'Exode, fi
w Le quatrième fivré , qu'ils appellamt Adàrariavedam ; Contient les différens sacriliçes qu'on doit offrir , les qua-* lités requises d^ns lés victimes , Ja manière de bâtir lès temples , et lès diverses fêtes que l'on doit célébrer. Cef peut être là , sans trop deviner , une idée pri^e sur lès livres du Lévitiqoe et da Deutéronofne. »i
w Enftn , Monseigneur , de peur qu'il ne manque quelque chose au parallèle , coftime œ fut sur la fameuse montagne de Sinaï que Moyse reçut la loi; ce fut aussi *ur la célèbre ftioritagne de Mahamerou , que Bruma sef trouva avec le Vedam des Indiensi. €ette montagne des Indes est celle que les Grecs ont appelée Mîros\ ou ils disent que Bacchus est né , et qui a été le séjour dfei dieux. Les Indiens disent encore aujourd'hui que cette montagne est l'endroit où Sont placés leurs Chorchàtns ôa les différent paradis qu'ils reConnoissent* »
j) N'est -il pas juste y Monseigneur ^ qu'après avoir par- ^ lé assez long-temps de Moyse et de la loi , nous disions aussi quelques mots de Marie , sœur de ce grand prophète l Je ^ne trompe beaucoup , ou son histoire vit p^s été tout- à 'fait inconnue à nos Indiens. i>
» L'Ecriture nous dit de Marie , qu'après lé Passage
miraculeux de la mer Rouge , elle assembla les ^liintps
Israélites y elle prit des instrumens de musique , et se
- mit à danser avec ses compagnes et à chanter les loùan«
ges du Tout'Puissaot. Voici un trait asses^ semblable
Si Tes Ifidt^s^ racontent de feur fameuse tàki0Uf!à^ tie femme , aussi bien que Marie , sœur de Moysè ^ sortit de la mer par une espèce' de miracle. Elle ne fur .pas plutôt échappée au danger où elle avoit été de périr ^ quelle fit un bal magnifiqiiç , dans lequel tous les^ dieux eif^ toutes les déesses dansèrent au son des instrumens, n
n II i^e seroit arsé ; Monseigneur , en • quittant les- Fivres de Moyse , de parcourir les autres livres historiques de l'Ecriture , et de trouver , dans k tradition de nos Indiens , de quoi continuer ma comparaison ; mais ie craindroi» qu'une trop grande exactitude ne vous fatiguât ^ ie me contenterai de vous raconter ei^core une ou deux nistoires qui m'ont ie plus frappé , et qui font le plusà mon sujet, »
n La première qui se présente à moi, est celle que les Indiens débitent sous le nom ^ Arickandirtn. C'est un roi de l'Inde , fort ancien , et qui au nom et à quelques circonstances près, est, à le bien prendre, le Job^ de l'Ecriture. »
M Les dieux se réunirent un jour dans leur Chorcham ^ ou, si nous l'aimons mieux /dans le paradis des délices. Vevendiren y le dieu delà gloire ; présidoit à cette illustre assemblée : il s'y trouva lyie foute de dieux et de déesses;, les plus fameux pérutens -^ eurent aussi leur place , et sur- tous les sept principaux anachorètesi n
n Après quelques discours indiftérens , on propos» cette question : si parmi les hommes il se trouve uiv prince sans défaut ? Presque tous soutinrent qu'il n'y er» avoit pas un seul qui ne fût sujet à de grands vices ; et Vichouva^moutrtn se mit à la tête de ce parti ; mais le célèbre Vaahichten prit un sentiment contraire , et soutint . fortement que le roi Arichundiren y son disciple, étoitun ^ prince parfait» Vichouva-moutrcn , qui , du génie impé- " rieux dont il est , n'aime pas à se voir contredit ; se mit en grande colère , et assura les dieux qu'il sauro'tt bienleur faire connoître les défauts de ce prétendu, prince parfait , si on vouloit le lui abandonner. »
i> Le défi fut accepté par Vachkhun : et l'on convint que celui des deux qui aurait lé dessous , céderoit à l'autre tous les. mérites qu'il avoit pu acquérir par une longue pénitence. Le pauvre roi Arichandiren fut la victiine de cette. às^\iXQ.ICichouya-m»utren le mit à toutes
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iériçi d'épreuvçs J îl le réduisit à la plu$ extrême pautrete; il le dépouilla de son royaume p il fit périr le seul fib qu'il eut ,-• il lui enleva sa femme ChandirandL n
n Malgré tant de disgracvis , le prince se soutint tou-' jours'dans la pratique de la vertu avec une égalité d'ame dent n'auroientpas été capables les dieux mêmes qui Téprouvoient avec si peu de ménagement ; aussi l'en récompensèrent-ils avec la plus grande magnificence. Les dieux l'embrassèrent l'un après l'autre ; il n'y eut pas jusqu'aux déesses qui lui firent leurs complimens. On lui rendit sa femme et on ressuscita son fils. Ainsi Vichouva-moutren céda , suivant la convention , tous ses mérites à Vachichten , qui eh fit présent au roi Aricharullren ^ et le vaincu alla ; fort à regret , recommencer Une longue pénitence , pour faire s'il y avoit moyen < bonne provision de nouveaux mérites. »
Il La seconde histoire qui me reste à vous raconter ^ Monseigneur , a quelque chose de plus funeste , et ressemble encore mieux à un trait de l'histoire de Samson , que la table à' Arich^ndiren ne ressemble à l'histoire de Job. »
Il Les Indiens fissurent donc que leur dieu Rumen entreprit un jour de conquérir Ceyian ; et voici le stratagème dont ce conquérant , tout dieu qu'il étoit , jugea a propos de se servir : il leva une armée de singes « et leur donna pour général un singe distingué , qu'ils nomment Anouinam : il lui fit envelopper la queue de plu- _ sieurs pièces de toile , sur lesquelles on versa de grands • ' va^s d'huile : on y mit le feu , et ce singe courant par les campagnes au milieu des bleds , des bois , des bour-* ' gades et des* villes, porta l'incendie patiout ; il brûla tout ce qui se trouva sur sa route , et rédùi>it en cendre l'île presque toute entière. Après une telle expédition, la con-» quête n'en devoit pas être fort difficile, et il n'étoitpas nécessaire d'être un dieu bien puissant pour en venir à bout. Il
Il Je me suis peut-être trop arrêté , Monseigneur ^ sur la conformité de la doctrine des Indiens avec celle du peuple de Dieu ; j'en serai quitte pour abréger un peu ce qui me resteroit à vous dire sur un second point que j*étois résolu de soumettre , comme le premier , à vos lumières et * à votre pénétration ; je me bornerai à quelques réflexions assez courtes , qui me persuadent que ks indiens les plus avancés dans les terres ont eu , dès
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'( 2a 5 h% premrers- temps- cle régfise» la oomioissance de larelr-^ gion chrétienne ; et qu'eux , aussi bien que les habitans^ de la cote , ont reçu les instructions de S. Thomas et des premiers' disciples des apôtres, ^y
n Je commence par l'idée confuse , que les Indiens conservent encore de l'adorable Trinité , qui leur fut au- ' tfefois prêchée. Je vous ai parlé » Monseigneur , des trois principaux dieux des Itidiens , Briima , Vichnou et Row tren. (^a plupart des Gentils disent , à la vérité , que ' ce sont trois divkiirés différentes^, et effectivement scpa-' rées. Mais plusieurs Nianigueids , ou hommes spirituels y assurent eue ces trois dieux séparés en apparence , ne font réellement qu'un seul dieu. Que ce dieu s'appelle Bruma , forsqaîl crée et qu'il exerce sa toute-puissance ;qu'il s'appelle Vichnou, lorsqu*Il conserve les êtres créés , €t qu'il donne des marques de sa bonté; et qu'enfin ik prend le nom de Routren , lorsqu'il détruit les vilfes , qi^'it châtie les coupables > et qu'il &it sentie* les e$ets de sa^ iuste colère, n s
3) Il n'y a que quelques années qu'un Brame expliquolt ainsi ce quil conservoit de là fabuleuse Trinité des payens. 11 faut , disoit-il , se représenter Dieu et ses troi» noms différens qui répondent à ses trois principaux attributs , à-peu-près sous l'idée de ces pyramides triangulaires^ ifu'oiv voit élevées devant la porte de quelques temples. »
M Vous jugerez" bien , Monseîgnetit* » que je ne prétends^ pas vous dire que cette imagination dès Indiens réponde fort juste a. la vérité que les chrétiens reconnoissent ymais au moins fait-elle comprendre qu'ils onr eu autrefoisdès lumières plus pures, et qu'elles se sont obfcurcies par la difHculté que renferme un mystère sbfort au-dessus de la foible raison des hommes, n
n Les fabfes ont encore plus de part d'ans ce qui regarde le mystère de l'Incarnation ; mais du reste , oir les Indiens conviennent que dieu s'est incarné plusieur»^ fois. Presque tous s'accordent à attribuer ces incarnations à Vichnou , le second dieu de leur trinité. Et jamais ce dieu ne s'est incarné , selon eux ; qu'en qualité de sauveur et de libérateur des hommes, n
» J'abrège , comme vous le voyez Monseigneur ; au-- ,tant qu'il m'est possible » et jjs passe à ce qui regarde
«os sacremens. Les Indiens disent , que le "bain pris dans •certaines rivières , efface entièrement les péchés , et que cette eau mystérieuse Jave non -seulement les .corps ♦ mais jxurifie aussi les âmes d'une manière admirable. Ne sejoit-ce point là un reste de Tidée qu'on leur auroit doa- Jïée du saint baptême ?
>> Je n*a vois rien remarqué sur la divine Eudiaristie r mais un Brame converti me fit faire attention , il va <jueiques années , à une circonstance* assez considérable pour Avoir ici sa place. Les restes des sacritices , et le nz ^u'on distribue à manger dans les temples , conserve «bez les Indiens le nom de Profadam. Ce mot Indien ;«ignifie en notre langue divine grâce , et c'est ce que nous •exprimons par le terme grec Eucharistie» y*
w 11 y quelque chose de plus marqué suc la confession ; et je crois , Monseigneur , devoir y donner un peu plus d'étendue. »
» C'est une espèce dç naaxime parmi les Indiens , que celui qui confessera son péché , en recevra le pardon. Cheida param chounal liroum. Ils célèbrent une fête tous Jes ans , pendant laquelle ils vont se confesser sur le tord d'urte tivièrc , afin que leurs péchés soient entièrement effacés. Dans le fameux sacrifice Ehiam^ la femme de celui qui y préside , est obligée de se confesser , de descendre dans le détail des fautes le plus humiiiaa* i^% , ^ de déclarer jusqu'au nombre de ses péchés. »
Tous les hommes , îes pkilosiypftes même ont regnrdé le sâ^ crement de Pénitence comme uae dts ^us f^/rtes barrières contre le vice. (p. 45.^
» Que de restitutions , -de réparations , la confession ne fait-elle point faire chez les cathodiques i Chez nou§ combien les approches des temps de communion n*opè* cettt-elles point de réconciliations et d'aumônes ?w ( Emile -^ t. lil ) p. 201 , dans la note.) •
^> La confession -est *une chose très-excellente , »n frein au crime inventé dans l'anttquité la plus reculée : ^n se confessoit dans la célébration de tous les anciens fD,f%thïg^ ; nous ayoo$ imité et sanctifié cette &a£e cou».
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tame ; die est très- bonne , pour engager les coeurs uicé* rés de haine à pardonner. » ( Volt. » Quest. cncydopf T t. m, • p. 334 # art. Curé de campagne f seçc. 2U
Ecoute y â toi hraël , moi Jéhovnfi , TES DIEUX . . . • p. »9»f
La Polyglotte d'Antoine Vitré donjip ^
Vulgate:
. £go sum Dominus Dejus tuuff Septahte :
Latin du texte ChaldViquef
£go Dominus Deus.
La Polyglotte de Walton porte »
Vulgate et Septante comme ci-dessuC
Latin dâ la version Syriaque :
Ego sum Dominus Deus tuus.
Version latine intelignée sur THébreu.
Et Egypti terra , et te aduxi , ^ui tuiià Deus D^ minus ego.
Latin de l'Hébreu Samaritain p Ego Dominus Deus tuus.
Latin de I4 version Arabe f Ego sunf, Deus Dominus^
On a dit que la Chronologie est lejtambeau de f Histoire; • • • * Page i3»f
w La chronolofçie «est qu'un amas de vessies »rem plies de vent ; tous ceux qui ont cru y marcher sur un terrein solide , sont tombés. Nous avons aujourd*hui quatre-vingts systèmes, dont il n'y a pas un de vrai.»
n Les Babyloniens disoient : Nius comptons 473,000 antiées d'observations célestes. Vient un Parisien qui leur dit, votre compte est juste, vos années étoient d'un îour solaire » elles reviennent i 1 / 197 des nôtres , depuis
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A^s roî cTAfrîquè t ^rand astconemc , jusqu'à Tarrlvée id'AIexandre à Babylone. » ^
n II falloît seulement qiie ce nouveau venu de Païis^ ^it aux Chaldéens : Vous êtes des exagéra teurs , et nos .ancêtres des ignorans ; les nations sont sujettes à trop de révolutions pour conserver des quatre mille sept cent •jtrente-six siècles , de calculs astronomiques , et quant au roi des Maures Atlas , personne ne -sait en quel temps il « ^écu. Pythagore avoit autant de raison de prétendre avoir Àté coq , que vous dé vous vanter de l'art d'observation.-» / Voltaire , Quest^ Eneyclop. tom. 3 , j>ag. 59 > ardçl jChronoîog. 3
4Dn a àècQUvtrî depuis quelques années i dans TAménqHei Septentrionale , des monumçns extraordinaires i «^
• -....- . . pag. M}
It est >c!aîr d*abord , et pour mille raisons^ qu'on nç çeut attribuer aux Sauvages actuels de l'Amérique , le$^ ouvrages des rives du Scioto. En outre , toutesles peuplades j-acontent uniformément , que quand leurs aïeux arrivèrent ddans rOuest,, pour s'établir dans la solitude, ilsy trouva-^ rent les ruines telles que nous les voyons aujourd'hui.
Seroientkè .des monumens Mexicains ? Mais on riV j-ien trouvé de semblable au Mexique , ni même au Pérou ; mais ,ces monumens paroisscnt avoir exigé Je fer , et des arts plus avancés qu'ils ne Tétoient dans les deuil jem pires du Nouveau- Monde ^ enfin ^ la dominatioiji -de Montézume ne s'étendoit pas si loin à l'Orient .,
Îuisque quand les Natchez et les Ghicassas quittèrent le I ou veau- Mexique , vers le commencement du seizièmp -siècle , ils ne rencontrèrent sur les bords de Meschacg^ ké {i) y que des hordes vagabondes et libres.
(i) Pjère Barbu, des Fleuves vraignom^du Mississippi ou Mé« 4(h45uppl' Ojx jieut Koir iur cç ;^iie nous disoas i£i| Dupr«tj^
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On a voulu donner ces espèces de (brtificatîons à Fer^ dinand de Soto. Quelle apparence que cet Espagnol , suivi d une poienée d*aveBturiers , et qui n'a passé qye trois ans dans ks Florides ; ait jamais eu assez de bras et de loisir , pour élever pes énormes ouvrages ? D'ailleurs, la forme des tombeaux , et mçmede pUisiegrs partie^ ^es ruinei , contredisent les moeurs et |cs arts européens. Ensuite c'est un fait certain , que le conquérant de la floride n'a pas pénétré plus avant q^ie Çbattatallai , village des CbicassaSf sur l'une des branches de la Maubile. Enen , ces monumens prennent legrs racines dans des jour$ ^aucoup plus reculés que ceyx oii l'oi^ a découvert TAçiérique; Nous avons yy sur pes ^ijinçs un ch|ne décrépit ï-qui avoit poussé -sur les débris d'un a^itre chêne tombé à ses pieds , et dont il i>e restoit plus que J'écorce ; celui-ci à son tpur s'étoit élevé sur un troisième , et ce troisième sur un quatrième. L'emplacement d^s deux derniers se marquoit encore par l'in^ersectioa df ^eux cercles , d'un aubier rouge et pétrifié, qji'on décôu* vrbit à fleur -de-terre , en écartant un épais numus composé de feuilles et de mousses. Accordez seulement ttoi^ siècles de vie à ces quatre chênes successifs , et voilà une i^poque de dopze cents années que la nature a gravée $ur ces ruines.
Si nous poursuivons cejtte dissertation historique , ( qui toutefois jie conclut rien en faveur de l'antiquité des hommes ) nous verrons qu'on ne peut former aucun syste? ine . raisoni^able sur le peuple qui a élevé ces anciens liîoriumens. Les chroniques des Welches parjent d'un eerr tain Madoç ; fils d'un prince de Galles , qui , mécon-^ tent de son pays , s'embarqua en 1170 , fit voile à l'Ouest , en Jaissant l'Irlande au Nord , découvrit une contrée fertile , revint en Angleterre , d'où il repartit avec douze vaisseaux pour k terre qu'il avoit trouvée. On prétend qu'il existe encore vers les sources du Missouri ^ jies Sauvages blancs qui parlent le Celte, et qui sont
Charleyoix , etc. et les derniers voyageais en Amérique, telt oue B ertram » Imley , etc>.
Nous parlons aussi d*aptfs ce ^ue nous avops appris pou^- |nêmes s^r les lieuf.
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icWétSens. Que Madoc et sa colonie , supposé qyUfi ateiif abordé au Nouveau-Monde , n'aient pu construire les imr menses ouvrages du Ohio, c'est ^ je pense , ce qui n'^ pas besoin de discussion*
Vers le milieu du neuvième siècle , les Danois , alors grands navigateurs , découvrirent l'Islande , d'où ils passèt rent à une terre , à l'ouest , qu'ils nommèrent Vinland (* J ; à cause de la quantité de vignes dont les bois étoient remplis. Qn ne peut guères^ douter que ce continent lie tût l'Amérique , et que les Esquimaux du Labrador nQ soient les descendahs des avanturiers Danoi^. On veut aussi /que les Gaulois aient abordé au Nouveau- Monde: mais, ni les Scandinaves , ni les Celtes de TÂrmorique ou de la Neustrie , n'ont laissé de monumens semblables à ceujp dont nous recherchons maintenant les fondateurs.
Si des peuples modernes on passe aux peuples anciens » on dira peut-être que les Phéniciens ou les Carthaginois, dans leur commerce à la Bétique , aux îles Britannique^ ou Cassitérides , et le long de la côte occidentale d'Afrique (i) , ont été jettes par les vents au Nouveau-monde. Il y a même des auteurs qui prétendent que \t% Carthaginois y avoient des colonies régulières » lesquelles furent abandonnée^ /dans la suite par un e£fet de la politique du sénat.
Si les choses ont été ainsi , pourquoi donc n'a-t-on re-f trouvé aucune trace des moeurs Phéniciennes chez les Caraïbes , les sauvages de la Guyanne , du Paraguay , ou tnêm^ .des Florides ? Pourquoi les ruines dont il est ici question ^ ^ont-elles dans l'intérieur de l Amérique du nord , plutôt , ' que dans FAmérique îpéridioiiale , sur la côte opppséQ )l la cote d'Afrique ?
D'autres auteurs réclament la préférence pour les Juifs , €t veulent que lOrphir des Ecritures ait été placé dan$ k< Indes occidentales. Colpmb oisoit même avoir vu le^ restes dés fourneaux de Salomon , dans les 3?.ines de Cît tao. On pourroit ajouter à cela que plusieurs coutumef <de« Sauvages semblent être û'origines «jadaïques , tellef /que celles de ne point briser les os de |a yîjptime dap$ U^ repas sa5:ré^ , de manger tpute rhpstje , d*^voir dçç
' "TS ' ns ■• ■ ' , T— T 1 uni!.". rsK
XO Mail. Intr. à VHlst. du Daft,
(i) rifi' %.»^. ?m^ nmr fp^f- i^'Amn- ptç. frh
( 26 ) f€tra1tes , ou des hattês de purifications pdbr fcs fetnéièi»* Malheureusement ces inductions sont peu de chose ; car on pourrott demander alors , comment il se fait que la langue et les divinités Huronnes «oient Grecques plutôt ^e Juives î N'est il pas étrange qu'Ares-Koui ait été le «dieu de la euerre , dans la cUadeHe d'Athènes et dans le fort d'un Iioquois ? Enôn, les critiques les plu« judideux ne laissent aucun jour à faire passer les Israélites à U Louisiane ; car ils démontrent assez clairement ^u'Orphir 4toit sur la côte d'Afrique ( i )•
l^s Egyptiens sont donc le dernier peuple dont il nous xcste à examiner les droits (a). Ils ouvrirent ^ fermèrent €t reprirent tour-à-tour le commerce de la Tiapobane , par Icgoite Persique« Ont-ils connu le quatrième continent , ef peut^on leur attribuer les monumens du Nouveau- Monde ?
Nous répondons , que les mines de l'Ohio ne sont ffoint d'architecture Egyptienne , que les oss^mens qu'oa trouve dans ces ruines ne sont point embaumés ; que les ^uelettes y sont couchés 5 et non debout ou assis. Entité , par quel incompréhensible hasard ne rencontre-t-oa aucun de ces anciens ouvrages, depuis le nvage de lai jner jusqu'aux Alléganys ? et pourquoi soat41s tous cachés derrière cette chaîne oe montagnes l De quelque peuple que vous supposiez la colonie établie en Amérique» .ayant d'avoir pénétré , dans un espace de plus de 400 lieues , pisqu'aux fleuves 011 se voient ces monumens , U faut que cette colonie ait d'abord habité la. plaine qui s'étend de la bas9 des monts aux grèves àt lAtlan» tique. Toutefois on pourroit dire avec quelque vraisemblance, que l'ancien rivage de l'Océan étoit au pied même des Apalages et des Alléganys ; et aue Ja Pensyjr vanie , le Maryland , la Virginie , la Caroline, la Géor.i* jgie et les Florides sont i^ P^^jg^^ nouveilemeat ^andoi^- ^éespar les eaux^
(1) Vid. Saur. d*Anvil.^
(2) Si nous ne parlons poiot des Grecs ( et «ur-tout des hal4^ t^ns de rile de Rhodes ) , quoiqu'ils devinssent li'assez habiles |»«,' yi^atcurj, c'est qu'ils |ortircftt;rar*»egat d^ U Miditfraïuï^^.
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fif» Bniîfy . . '. dért^ontre que toute la chronologie- des Bramti sf^
renferme dans un intervalle if environ 70 siècles ... p. 153»
F^ÉRET a fait la même chose pour les Chinois , et M, ^ailly a réduit pareillement la chronologie de ces der* niers , ainsi que celle des Egyptiens et des Chaldéens , ^u calcul des Septante. Ces auteurs ne peuvent être soupr ^onnés ^e partialité e;^ favej^r d^ notre opinioi), {^Fidp JBailly , t. I. )
pxamfhe^ ses marbres ^ ses granits , ses laves , et vous y lire^ ses années innombrables, p. 15.9.^
ÇuFFOW qui voulut accorder son système arec la Genèse , avoit reculé l'origine du monde , en considérant chacun de$ eix jour^ de Moyse , comme un long écoulement de siècles ^ plais il faut convenir que ses raison nemens ne donnent pas un grand poids à sesx:onjectures. 11 est inutile de revenir sur /ce système que les premières notions de physique etdç chimie ruinent de fpnd en comble ; et syr la tormatioç xle la terre détachée de la masse du soleil « par le choc. iOblicjue d'une comète » et soumis tout-à-coup ajjx loix dç gravitation des corps célestes ; le refroidissement gra,-* /duel de la terre , qui suppose dans le globe la mêm^ Jjomogénéité que dans le boulet de canon qui avoit servi à Texpérience ; la forniation des moptagnes du premier prdre ^ qui suppose encore la transmutation de la terre ar? gi lieuse en terre cilicieuse , ect.
M. de Saussure a préteiidu que les montagnes s'étoient formées sous les mers. 11 veut prouver qMe les matières qui les composent ont été tenues }ong- temps en dissolution dan^ le premier Océan , par un agent qu*il appelle Il acide rnarin j que cet acide s'ctant évaporé par une ^ause inconnue f Jes matières se déposèrent , et crystal- Bsant ^ (JvÇèrentes époques , formèrent jçs différentes çpuiches des montagnes , ect.
On pourroit grossir cette liste de systèmes , qui après Xout ne sont que des systèmes^ Us se sont détruits entr^ .eux , et, pour un esprit dfpit^ il^ n'o/^t ja^^ais rien progi^
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ÏX.
fldton et Cuéron.f chej îet anciens^ Ctarî:e et Leîhntx àhe^ les modernes , ont prouvé métaphysiquement , et presque géométriqutment f.exiftince du souverain Ette^ ( P- Ï64. )
Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de f existence 4e Dieu e| de l'imniortalité de J*ame , pour compléter ce que f ai dit sur ce eraad sujet. Toutes ïes prpuves abstraie tes de l existence de Dieg se tirent de ces trois sources là matière p \q mouy entent ^ la pensée^
La matière
. Première Proposition.
Quelque çhosjs a existé de ToVTif'
JETEKNITÉ
Preuves, Par la raison que quel<!J«e chose existe. Dieu pu matière , pe^ importe à présent.
Seconde Proposition. » . Quelque chose a existé de foute éternité^ 2. et cet Être çxjstant n^r yndép^n»
PANT ET lA^MUAÇLE..
Preuves. IJ faudroit autrement , qif il y eôt une suc* ^cession infinie de causes et d'effets sans cause première j' ^e qui est contradictoire. On le prouve ,
Parce que si la série d*êtres indépendans est UNE ef TOUTE , elle ne peux avoir au dehors une cause de son existence successive ? puisqu'elle comprend tout. Or ,
Il est évident que chaque être, dans la chaîne progrès* 6ive , n'a pas au dedans, de soi , la cause efHcieme d^ son existence : puisqu'il est produit pgir un être précèdent^ Contradition manifeste.
Objection, On dit : c'est U nécessité qui fait que cett^ chaîne d'être^ existe.
Rèpi^nse. Des êtres dépendant les uns des autres , peuvent exister ou n'exister pas. il n*y a pas-là nécessité ; donc I4 'fêms dç çeftç ewteacç ejf Mi^tmm^ par rien, { f^ivainé-)
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Donc li doit y. avoir de toute éternîtdun Etre îndépend^îff ^ immuabfe ; cause première de la génération -des êtres.
Troisième ProposÎtioK. i*^. Quelque chose 4 existe de toute éternité, a* , Ce^ être existant est indépendant et i/A- ' muable , 3°. ET NE PEUT ÊTRE LA MATIÈRE.
Première preuve. Si cela étoit , fa* matière existeroit nécessairement et par elle-même : fa seule supposition qu'efleT nexiité pas , Seroit ime contradiction dans les termes.' Or , il est prouvé ,
Que le mode de son' existence n'est pas de cette natu-' re , puisqu'on peut concevoir , sans contradiction , qu'elle' (h matière^ pourroit ne pcrs exister, ou être toute autre chose que ce qu'elle est. En effet ,
Ce cailloiiF que Vous roulez soiis votre pied n'existe pà$' nécessairement , puis^que vous le cWcevez fort bien , 6vt anéanti, ou de toute autre espèce*", sans qu'il en arrive aucun changement dans l'univers. Ainsi , d objets en oiffets , vous verrez clair comme le jx)ur f qwe l'existence de^ la matière n'est pas de nécessités
Seconde preuve. En outre , on ne peut pas se figurer k durée éternelle de la matière , de la même manière' qu on entend celle de Dieu ; celui-ci , par la simplicité et h non étendue de sa substance , se tait concevoir à U pensée; comme existant à-la-fois dans le passé , le présent et l'avenif. Mais la durée de W matière ne peut être" que progressive , puisqu'elle a l'étendue et les dimensions^ des corps , et qu'elle s.e perpétue par destructions et générations ; elle n'existe plus pour la minute écoulée : et comme l'hoauns > elle avance dans- l'avenir ^ en perdantle passé.
Or y si l>etemité est successive, 4:otnme elle l'est démonstrativement , dans le cas de là matière , elle enferi^ ëe$ siècles infinis ;
Ol? y des siècles infinis- lie peuvent être épuisés p' ou lis^ ne seroient pas infinis^
Donc réterni té de la matière étant sttceessivfe^ , cette' matière ne pourroit êti^e venue jusqu'à nos jours, puisqu'il faudroit supposei ciu-'élle eût franchi des siècles wi^mVy et que des siècles infinis qui pourroient se franchir , ne seroient point infinis (i). ,
?îl n V a
Troisième preùx'ê, yîl n y a qtic la matière dans la riaP turè, et que cette matière n existe pas de nécessité ^ ( ce qni implique déjà contradiction J , qui est-ce qui fait du-» ter les êtres ?
S'il n'y a pas une puissance nécessaire » qui conservé tout par sa sjule vertu ou sa seule volonté , la cohésion des parties des corps est impossible. Mon bras doit tomber en poussière , si les atomes dont il est formé, ne sont sans ' cesse forcés de se tenir ensemble , où même^s'ils ne sont sans cesse créés [i[. Or, cette puissance nécessaire ne p<:u{ être la matière , paisqu'elle n*existe pas de né.essiré , et quMle n'a pas elle mcmv^'ia cohcsion des parties. Enfin , cette volonté conservatrice ne peut émaner de la matière , puisque la matière est un être ^rement passif et sans volonté.
(Concluons que l'être primitif, indépendant et imn\ua-' ble , ne peut être la matière.
Quatrième Proposition. !•. Quelque chose a existé de toute éternité. 2°. Cet êire existant est indépendant et irU'' muable; 3**. Une peut être la matière ^ 4**. il e$t néces-' Virement unique.
Première preui'e. Si deux principes indépendans existent ensemble ^ on concevra que l'un peut également exister > seul t puisqu'il n'est pas de la même nature que l'autre ) d'où il résulte que ni l'un ni l'autre de ces principes n'existe ^cessairement. Que devient donc la matière et ^être quelconque, démontré existant de toute éternité , parla seuld . maison qtïe quelque chose existe à présent .' .
Seconde Preuve. Si deux principes existtnt ensemble ^ qui est-ce qui a arrangé la matière.' ~ Ce ne peut être Dieu , patce qu^H* fit com^oît point foutre principe , et n*a aticuii droit svli \m(%)
Si la matrère est incréée , Dieu ne peut la mouvoir ; •> Àî en former aocun« cl^Qse } car Dieu ne peut f arranger sagement sans la connoître ; il ne peut la connoS-» tre , s'il ne l'a cirééc , puisqu'étant un principe indé^ pendant pat lui-même ^ il ne peut- tirer ses connoissancea que de liii ; rien ne peut agir en kii, ni l'éclairer (3).
Ainsi s'évanouit cet épouvantait de l'école des athées : ex nïhiloy nihilfit. Si Dïeu existe ^ la matière n est^^as éf er/if ^
rO Descart. (2) Bily. art. AMaxim. (}) Millcbr.
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' ( 3i ) -^ki k création tHiollïgk. Si vous suppose* ^ tfeetf tf existé
pas , vous rentrez dans le cercla de nos proprositions. .
L'être existant de toute ét-ernité , est donc néc^saÎM fement unique (i).
ClNÇjviÈME pRaPOSîTi(!W. i". Quelque chose a existé de toute ét^rnité.^ a°. Cet être existant e^t indépendant et immuable ; 3°'. i/ ne peut être la rûàtiète ; 4°. H est né^es^ sairement imique'y 5®. IL n'est POINT UN AGENT AVEU^ CLE , SAÏ^ CHOIX ET SANS VOLONTE.
Preuves. Si ki cause suprême est sans Uberté > une chose qui n'existe pas dans k moaient actuel , n'a jamais pi» exister ; car ,
Si la puissance de la cause suprême vient de Fen-* cHaînement nécessaire des êtres , tout ce qui existe, existe par une nécessité rigoureuse ; alors si cette nécessité est de rigueur , comment se trouve- t-il un temps oî» cette chose n existoit pas ?
Que si on rapporte cette nécessité d'existence à ûqar certaine époque de là succession des temps , c'est complètement déra^isonner. Dans le cas d'une existence à'aln jolue nécessité , il a'y a. point de succession de temps. Les^ temps sont UN et tout.
Ensuite ,
11 n'y a dans le monde aucune apparence d'aune nécessité . absolue. Chacun pe^t concevoir les choses d'une toute autre manière , et dans un ordre tout différant de ce qu'elles sont ; mais on apperçoit une nécessité de conve^ nances relatives aux loix de l'harmonie et de la beauté. Cette nécessité du meilleur possiblt dans tes 'êtres , es;t fort digne d'une cause intelligente, et très- compatiUe avec sa liberté.
De pks.
L'être intelKgent prouve encore sa Rberté par lés causés ^finales. Aucun athée ne s'avise de sbutertir à présentv, comme jadis Epicure , que l'oçil n'est pas fornié pour voir
(i) La seule objection qu'on pourroit me faire ici', se tirerott é\x Spinosisme ; qui admet Kuniré de Dieu et de la matière ; m^îs oH sait combien cette opinion esV absurde. On peut vair Bayle^ lArt» Spjnosu,
' él roreillé pour entendre. Il suffiroit de renvoyer cet Hè crédule aux anatomistes.
Si la cause première agit par nécessité , aucun effet de èette cause ne sera fini Une nature qui agit nécessairement agit de taute sa puissance: Or , une nature in^/ïi« ^ agissant à-la^ fois de toutes parts de toute sa puissance , ne peut'jamais compléter un être puisqu'elle y ajouteroit sans Jin , en raison de son, infinité } il ny auroit donc point d*ob)et Êni dans l'univers, ce qui est visiblement absurde.
Donc la cause première n'est point un agent aveugle^ sans choin et sans volonté.
Sixième Proposition i**. Quelque choie a existé âe toute été (ni té, 2". Cet être existant est indépendant et immua-^ éle f 3°. il ne peut être U matière ^ 4^. il est nécessairemàii unique ; 5?.. il nesi point un agent aveugle safîs choix et Sans volonté , ô*'. IL POSSÈDE UNE i'uissaKce fNFlKlE.
Preuves. Cette puissance ne peut s'étendre que sur deuit espèces d'êtres , qtA constituent toutes les choses j Savoir, lei êtres lïiatériels et les êtres ifnmatériréls.
Par rapport aux preftiièts.
Nous avons vu que la' cause nécessaîretnèni unî^ite^ défîtavoir créé la matière , et conséquemment eh être laf maîtresse absolue ,
Qjizfii aux dernîeVé ,
Mous pVoufverons ailleurs qife Dieu a t>ù seuf les créé>; lorsque nous examineroi^s la Âature de la pensée de Vhomme.
j Septième Et Dernier ePropôsit ion;
: a**. Qttelque chose a existé de toute éternité, a**. Cet être existant est indépendant et immuable. ; 3**. il ne peut être la matière / 4°. i7 est nécessairement unique ; 5°. il nest
^point Hh agen^ aveugle sans choix et sans volonté ^ 6*. i/ possède une puissance infinie 'j 7», et IL est INFINIMENT
JBAGÇ , BON , JUSTE , ect.
Preuves, Cela se démontre^
A priori
\?. Parce qu'un être parfaitement intelligent doit cori-« iioître ses propres facultés , et qu'étant intini en puissant te , rien ne peut l'empêcher de faire ce qui est le meilhvtt et le plus sage;
a*. Farce
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i**. Parce que Têtre infini c6nnois$ant toutes lei con- Vcîiànces et toutes les reUtidns des choses , ri*étant jamais détourné de la vérité , par les passions , la force oU l'ignorance , il doit toujours agir conformément aux propriétés des choses.
A posteriori , •
Les preuves de la bonté , de la sagesse et de la juètice de Dieu , se tirerit de la beauté de Funivers,
Récapitulons.
x*^. Quelque choie d existé de toute éternité.
2°. Cette chose existante est; immuable et indépeft-^ ^ante
3^. Elle n'eit pas la matière.
4^. E^le est unique.
5**, Elle n'est point un agent aveuglé.
6*^. Elle est toute puïssanie.
7^. Elle est souverainement sdge , bonne et juste;
voilà Dieu;
Le îîiouvemenié
t)'ou vient le mouvement de la matière ? Premier syllogisme ( genre positif. )
Ou ce mouvement lui est essentiel , ou il lui àt Communiqué.
Si le mouvenlent est essentiel k la matière , c'est une né* fcessité pour elle que ses parties soient toujours en mouvement : or ,
L'expérience la plus commune démontre qu'il y a des torps en repos ; donc.
Le mouvement n'est pas essentiel à la matière, doiiC
Il lui est communiqué;
Second syllogisme ( genre destructif. )
Si le mouvement e:»t essentiel à la matière ^ toute» ses parties doivent tendre sans cesse et également de tous côtés ; . or ^ . '
De réternel mouvement résulte l'éternel repos ; dQjic
tout est en repos dans l'univers ; \^abs\irde.) . /
Troisième syllogisme ( genre déponstratif, ) Tome Je ' g.
Ce mcmvËment ; pat sa nature conùtne ; na audmr fé£ularité;
il s'exerce dans toutes les dimensions et dans toutes les- •vitesses.
11 s'échappe par la tangente, coupe par la sécante ;f . te plonge par la perpendiculaire ,- se roule par le cercle^ se elisse par Tellypse et la parabole f
Il se communique par le choc ;• il prend des direc-^ tîons nouvelles y selon Topposition ou la réfkiion de»- «orps : or ,
Les loix- motrices^ des astres , du soleil et des planètes y i^accomplissent danS' une inaltérable régularité géométrique ; donc
Ces loix d'un- mouvenaeht permanent et régulier , ne peuvent être engendrées par le mouvement confus et désordonné^ de la matière.
I( suit de ces trois syllogismes > que le mouvement nes^ point essentiel à la matière i
!•. Parce qu'il a des corps en repos.
a**. Parce que l'universel mouvement seroi^ te repos- «niversel, ce qui choque l'expérience;
3**. Parce que le mouvement irrégulier de la matière ne peut jamais ^tre admis comme créateur de Vordre , de (univers. Une cause ne peut pas produire un effet , dont elle n'a pas en elle-même le principe , puisqu'il' y auroit alors un effet sans cause ; un composé ne peut pas avoir des vertus, qui ne sont pas dans ces éléméns simples,- Enfin, si le mouvement étoit une qualité résidante dans la matière ou d^ns l'arrangement de ses partiel^ depuis le temps que les plus ingénieux mécaniciens cherchent le mouvement perpétuel , n'est-il pas plu^que ph-obable qu'ils^ auroient trouvé la machine propre à le mettre en évidence l Mais l'expérience a démontré jusqu'à présent q^'il falloir un moteur étranger.
On doit conclure de ces argumens- , qu'il existe quel»* que part hoh de la matière , un mobile universel , premier agent du mouvemefit j à^la-fbis' immuable et dan» ttfi mouvement éternet.
Voilà DtEV.
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ÈfUirchsement $ur ca dernières preuves touchant le mi^Yém^nh
Le mouvement de la matière fournissant une preuve ians réplique en faveur de l'existence de Dieu » il sera bon d'y jeter encore quelque lumière^ \
Pour démontrer rifnpos^ibilhé de fa formation des mondes par le mouvement et le hasard ^ Cicéron tire des lettres de Tdlphabet cette objection si connue :
» Ne dois je pas m'étonner (i)i dit il , qu'il y ait utt tiomme qui se persuade que de certains corps solides et indivisibles se meUyent d'eux-mêmes par leur poids natu* rel , et c(ue , de leur concours fortuit , s'est fait un Inonde d'une si grande beauté. Quiconque croit cela possible, pourquoi ne croiroit-il pas que si l'on jetoit à terre quantité de caractères d'or , ou de quelque matière tfue ce fôt , qui représentassent les fingt une lettres , ils pourroient tomber arrangés dans un tel ordre , qu'ils formeroient lisiblement les annales d'Ennius ? Je doute si le hasard rencontreroit ass'ez juste pour en faire un seul vers. M;>i s ces gens-là , comment assurent-ils que des corpuscules , qui n ont point de couleur , point de qualité , point de sentiment , qui ne font que voltiger au gré du Hasard > Ont fait ce tnonde-ci , ou plutôt en font à chaque moment d'innombrables qui en remplacent d'autres i Quoi { %ï le concours des atèmes peut faire un monde , ne pour-» roit-il pas faire des choses bien plus aisées , un portique f un temple ; une maison , une ville ? n
Cette absurdité qui frappoit si justement l'orateur Ro-* main, a aussi été relevée par Bayle. Nous aimons à citer Bayle aux athées 9 n Ce dialecticien , ( c'est Leibnitz qui parle , ) passe aisément du blanc au noir ^ il s'accomtnode de tout ce qui lui convient pour combattre l'ad^ versaire qu'il a en tête , n'ayant pour but que d'embarrasser les philosophes , et faire voir la foiblesse de notre raison. Jamais Arcésilas et Carneades n'ont soutenu le pour et le contre avec plus d'esprit et d*éloquence (z). n
(I) De Nat, D<or. IL 37. Traduct. de d'Olîvct (1) Leibn. Theodic. par 3. $<)$?• ^^ <**t ce que c'est que Vélo- <{u«nct de Bayle i mais il faut pardonner ce jugement à Leibnhz.
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Voici donc ce que dit Bayle sur la nécessité d'util «^se- intelligente ( i )•
i> Puisque ; de l'aveu de toutes les sectes , les loîx du mouvement ne sont pas capables de produire , je ne dirai pas un moulin, une horloge, mai» le plus grossier instrument qui se voit dans h boutique d'un serrurier, comment seroient-elles capables de produire le corps d'un chien , ou même une rose et une grenade ? Recourir aux astres ou aux formes substantielles , c'est un- pitoyable asyle. tl faut ici une cause qui ait Fidée de son ouvrage » et qtti connoisse les moyens de le construire : tout cela est nécessa'rre à ceux qui font une montre et un vaisseau ; à plus forte raison se doit- il trouver dans ce qui feit l'organisatipn des êtres vrvans. n
A la note R, de l'article Démocrite , ii s'expiime ainsi : /
n En quittant le droit chemin, qui est le système d'un Dieu , créateur libre du monde , il faut nécessairement tomber dans^la multiplicité des principes '^ il faut reconnoître entre eux des antipathies- et des sympathies et les su poser indépendans les uns des autres , quant à l'existence et à la vertu d'agir , mais capables néanmoins de s'ehtre-nuire par l'action et la réaction. Ne demandez pas pourquoi eit certaines rencontres ; l'effet de la réaction est plutôt cecir que cela ; car on ne peut donner raison der propriétés d'une chose ,• que lorsqu'elle a été fait« librement par unC cause qui a* eu ses- raisons et ses motifs en la pro" duisant. »
Crousaz qui' cite ce p'assage à la huitième section de son examen du Pyrrhonisme , ajoute (2^ :
» Quand on supposeroit les atomes étemels et ert mouvement de toute éternité , on pourroit bien en concfure qu'en s'approchant ils formeroient de certaines masses , et , si vous voulez encore , que ces masses seroient propres à produire de certains effets. Mais delà il^ y a infiniment loin à supposer que ces masses , formées par le cours fortuit des atomes , . auroient pris un agence'* •
(f) Ar . Sennart. n. C.
(2) Page 42^.
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«2nt régaKer, et que les propriétés d^s «nés auroîeht jété précisément telles qu il falloit pour Tusage des au* très» »
w Que l'on ploie dix biHets numérotés , l'un par le chiffre i ^ le second par le chiffre 2. Combien de reprises ne faudroitil pas pour les tirer , sans «choix , dans un tel ordre , que le numéro 1 vînt précisément le premier , le numéro % le second , et ainsi )usques au »o ? n
n S*il y en avoit vingt , le cas ne seroit pas seulement ^eux fois plus ditHcile , mais incomparablement plus , comme le démontrent ceux qui ont étudié la doctriae abstraite des combinaisons. Cinq choses mélangées a à 2. donnent 15 combinaisons ; 3 , 3Ç ; à 4 > 70; à 5 , 126; à6, 210; à 7,330.»
>i La difficulté de ranger plusieurs choses sans le secours du discernement dans un ordre croissant avec le nombre de ces choses ^ devient toujours plus grande /dans une proportion qui va si fort en augmentant. Pour donner un arrangement,- sans le secours de rintelli^nce ei à]i choix, .à une infinité de parties en désordre, il laudroit surmonter des difficuhés intiniiiient infinies. Quelle étendue /d'intelligence ne seroit pas nécessaire pour ranger dajis un grand ordre» dans un ordre exquis ^ dans un ordre qui se s<iutîat , une infinité de choses , dont chacune hors de sa place seroit une cause de désordre i Prenez autant /de lettres qu il y en a dans une ligne ; agencez les bilf lets 011 elles sont écrites » une seule par billet , sans les voir , à peine , après avoir épuisé v^Dtre vie en tentatives , viendrez-vous une fois à bout de les ranger à faire lire cette ligne. La difficulté sera beaucoup plus que double ; :S*il faut ainsi venir à bout d'agencer les expressions de deux lignes. Oîi^ n'iroit point la difficulté de les ranger , sans le secours du discernement , dans Tordre oh elles «ont dans une page entière ? Leurs agencemens fortuits iroient-ils enfin à composer un livre ? Une cause infinie .en perfection peut seule loyer ks obstacles , qui naissent . 4'une concision infinie. »
» J'ajouterai ici un exemple aisé de la variété et de la multiplicité des combinaisons. ^ et ^ se combinent en 4eux nianjères 4h, bfl: abc en six ah ^ cb ^ ba ^bc ^ ca ^ ch ^ ^1 cela iSans être répétées j abcd en vingt-quatre., abcd ,
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( .3ft ) àhde 9 achâ , acâh , adhc , n</c^ ; en voilà six. ^ y en aurf autant si Ton commence par^ , autant par c ^autant par d. >r
» One infinité combinée ^ à 2 iroir à l'infini ; combinée ^ à %'^ encore à Tinfini et à un plus grand infini ; combir nées toutes ensepible , à une infinité d'infinies manijbresy Quelles sources de confusion , quelle infinité de dérangemens , et à combien d*infinies manières ne inontent paf les chaos et les confusions possibles I Si cette confusion na se change pas tou^ d*un coup en féeularité » elle subsiste* ra ; car quelque léger principe 4c régularité, ^roit biéntôf détruit par les chocs de Tinfinie confusion restante, n
n Dire que dans la suite infinie des temps , |a cotnbinaisôn régulière , a enfin eu sop topr , ce setoit supposef une infinie réguifirité dans 1^ confusipn , puisque ce se* roit supposer que toutes les comj^inaisons diSérentes à Tipfini se seroient succédées par ordre » et que par là j^ combinaison régulière auroit pari) dans sa place 9 et ^û auroit eu une assignée dans cette succession » oii elles s^ présentoient par ordre 9 comme si pne intelligence en avoi^ lait les agencemens ; les essais et les revue$. n
Ces raisonnemens sont d'une grande force, et précisé? ment comme les demandent 1;^& esprits positifi ^ c'est- à^dir re , des raisonnement mathématiques» ' Il y a des athées qui ont l'ingénuité de croire que ce n'est que dans leur secte qu'on démontre par A -F B , et que les pauvre;^ chrétiens sont réduits à V imagination pour toute rcssourcet Cest bien quelque chose pourtant que cette imagination , et; 'il y a tel profane qui auroit la témérité de croire qu'il est plus difficile d'écrire une seule belle p^ge de pensées morale^ ou de semimens , que de compiler des volumes entiers d'abstractions. Quoi qu'il en soit , ces incrédules ne savent donc pas que Leibnitz a prouvé Dieu géométriquement dans sa Théodicée ? Ils ne savent doric pas qu'on a emprunté d'Huygens , de Keil , de Marcalle et de cen( autres , des théorèmes rigoureux pojir établir l'existence d'un Etre suprême ? Platon n'appeloit Dieu que ïéterntl géomètre '^ et c'est l'art d'Archimède oui a fourni la plui belle et la plus puissante image dç Dieu 1 le triangle* irûf erit au cet de.
Newton a posé ainsi Taxiôme fondamental de la m4* V canique.
m Quand -un eo^ps ,eff ^n f^pos eu en mouvement , H ne ^sst jamais de rester //x repos , ou de se mouvoir en /*- ^ne droite avec la même jorce , sans quil reçoive aucune augmentation ou aucune diminution , à moins que quelque /autre force .# uenant à agir sur lui , ny fiause^du chan" ^ment, n
Le wédGcin Neuwentyt , raisonnant sur cet axiome^ jdan$ son livre de t existence de Dieu , démontrée par les merveilles de U nature 5 &it cette curieuse observation (;i) %
» Lorsqu'à» p^tit corps ^ qui ne sera si grand qifunc petite boule > de la grosseiir , par exemple , d'un grai» de ,sabie très-petit , après avoir reçu une chiquenaude ^ va heurter contre un corps ; que nous supposerons ausst £ros que tQut le globe de la terre , ou , si vous voulez » mille riois plus gqind , pourvu que ni l'un ni l'autre n'ait pas de ressort , il s'ensuit ^ dis-je , que ce grand corps sera isntrainé ^vec le grain de sable en ligne droite ; et ii, .moins que quelqne force ou quelque obstacle n'intervienne et n'arrête ce mouvement , Ja force d'une seule chi* * i|uenaude suffira pour faire mouvoir continuellement en Jigne droite ce grand corps et le petit grain de sable tout ensemble ; et si dans leurs routes ils repcontroient cent initie autres corps , chacun un million de fois plus grande que la terre , ils Jes entrai neroient tous avec cette petite iprce ,' sans qu'il y en eût jamais aucun en état de prendre une autre direction
n Que ceci soit vrai » quelque merveilleux ^u*il paiEoisse« c'est une chose que les maihématici<5ns nesauroienc ,nier. Mésérables Pyrroniees, qui espérez , en déduisant nécessairement les ioix de la nature l'une de l'autre » xl'éludu' les preuves de la Providence divine ] Misérables Pyrroniens : oiontrez-nou* par vos principes , si vous pouvez en aucune manière comprendre ; non pas qu'une pareille chose arrive continuellement ( car les jmathematiques leur montreront ceci ) , mais comment et de quelle manière agit la force de ce petit grajn de sable? de sorte que pour peu qu'il pousse cçs corps prodigieux , il jçs
^r) iiy. UI, chap. 3, p. 64J.
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( 40 ) paet non. seulement en mouvement , maïs il les y con«^ çerve sans jamais cesser. »
Voilà la remarque de cet excellent homme qui ; avec ]Hîppocrate et Galion ^ avoir reconnu dans la inervcill«use machine de notre corps- , la main d'une intelligence divine.
Enfin , le docteur Hancok se sert d'une comparaison frappante , pour faire sentir l'absurdité de ceux qui atttibuent l'ordre de Tunivers au concours fortuit des ^tôme^.
n Supposons , dit-il (i) , que tous les hommes qu'il va sur la terre fussent aveugles, et que dans cet état,. il leur fût ordonné de se rendre dans les plaines de la mésopotamiey combien de siècles leur faudroit-il pour trouyer cette route et pour venir à leur commun rendez? vous ? Y arrjveroient-ils même jamais , quelque immense que fût leur durée ? Cela seroit pourtant inhniipent plus facile à faire pour des hommes , qu^il ne Ta été aux aîâmes de Démocrite d'exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue. jPosé cependajit que ce concours si heureux ne leur ait pas été impossible ; commcpt est-il arrivé qu'il n'ait plus rien produit 4û> nouveau , ou que Iç même hasard oui }es assemble pour former Tu ni vers , ne les ait pas dissipés pour le détruire .' Dira-t-on que c'est un principe i^* attraction et de gravitation qui les retient ainsi dans leur situation primitive ? Mais ce principe d^att/ action et de gravitation est ou antérieur ou postérieur à la formation de 1 univers. S'il est antérieur, comment est-ce que l'activité jen étoit ^upendue ? Et s'il est ppstérieur , quelle en est l'origine , et ne doit-elle pas venir d'aillcDts que de la ma- . père , qui de sa nature est susceptible de se mouvoir en tous sens F Si Ton dit d'ailleurs que c'est la nature qui se maintient d'elle-même dans cet état permanent ; on ne peut entendre par ce terme , dans le système de Démor crite , que le concours fortuit , et l'on sent d'abord que cela ne suffit pas p)us pour reridre raison de la conservation çlu monde, que pour celle de sa formation.»
Pour se tirer des difficultés insurmontables , qui résultent
0) Haiicpck. 9n the Exîst.of God , sect. 5 Trad. fianê.
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ie h forinatîon do inonde pïr le mouvement de la matière, Spinosa , d'après Stratori , a soutenu qu'il n'y a dans l'univers qu'une seule subst*nce ; que cette substance est Dieu , àf-ia-tais esprit et matière possédant l'attribut de la pensée et de rétendue. Ainsi mon pied , ma main \ un caillou , tous les accidens physiques, et moraux , toutes les saletés de la nature sont des parties de Dieu. Hpre et admirable divinité, sortie toute formée et sans douleur du cer-» veau d'un incrédule î Les paycns avpient bien attaché des djieux aux objets les plus vils de la terre; niais il n'apT partenoit qu'à un athée de déifier , en une seule et éter» ttelle substfance , tous les crimes et toutes les imit^ondices de Tun^ver.s. Il se passe d'étranges choses dans Tintérieur de ces hommej qufe Dieu a éloignés de lui , -et les plu$ habiles gens trouvèroient mal-aisé d'expliquer les mouve* mens du cœur d'un athée. On peut voir comment Baylé , Clarke , Leibnitz , Crpusàz , cet. ont renversé le spi-, nosîsme , qui est en même temps le plus impie et Iç plu^ insoutenable des systèmes.
' Anaximandre , par une autre folie , youloit oue leç formes et les qualités , prévenues de la matière , eussent arrangé Fu ni vers.
D'un autre cqté , des Stoïciens supposoient * des forr mes . plastiqua ^ destituées d'intelligence et pourtant dis-r tinctes de ifi matière. A la vérité , quiiiquef-uns les dériyoien^ de Dieu , et ne les avoient im-rigirsées que pour expliquer l'ac'ti.on d^un être in.nijitérie! sur des êtres ma? tériels.
Qu'est-il besoin d'appeler les mépris c\u lecteur sur ces rêveries philosophiques ? EUcs ont éxc combattue^ par les incrédules eux mêmes.
11 ne reste donc plus à faire valoir que la loi bannale d« la né.essité. On s'en çert d'autant plus volontiers , qu'on ne sait ce que c'est , et qu'en lâchant ce grand mol , on se croit dispensé de Fcxpliquer. Mais, cetie terrible nécessité est-elle une chose créée ou iiicr^ée ? SI elie-^est créée , qui est-ce qui en est le créareur ? Si elle est incrééc , cette nécessité , qui arrange tout , qui produit tout dans un si bel ordre , qui est une ^ iadivisi^e , sans ,^tcn4v;Q » j$t-eile autre que pieij ? '
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( 4* )■ La Ptnsée»
iP*OV VIENT LA FENsiE DE l'hOMME ET QUELLJ^
jJEST LA NATURE DE CETTE PENSEE?
Elle ne peut être que matiâre , mouvement ou repos , Ja chose même , ou les deux accidens de cette chose , pi^i^-f ^^ii'il n'y ^ dans l'univers que matière » mouvement et lepos.
Que Ja f enj^^ n'est pas masirujile , ce^a parle de soi,
Qae )a pensée n'est pas le repos de la matière , cel^ ^t encore prouvé , puisqu'au contraire , t pensée e^ ug; i/tnr/VÉtfi^nr.
La ptnsée est donc un mouvement. Est-elle le mouve* pif nt matériel t ou Teffet dnmomement matériel }
Examinons.
Si la pensée est Yeffet 4u tnouvçment , ou le mouvement lui-même ; elle doit ressembler à cet effet de mouremeAt .ou à ce mouvement. Or.
I^ mouvement rompt, 'désunit j déplace ; la pensée.»» /ait rien de tout cela ;
Elle touche le^ corps , sans les séparer ^ sans les mouyoir.
Le mouvement \\à\ même est aussi ^n déplacement. U9 ^^*"P> qtfi se meut change de disposition , s'arrange d'une ^ut.e manière , occupe une autre place, acquiert d'autres proportions ; la pensée ne fait rien de tout cela : Elie se ineut sans cesser d'çtre en repos et sacs quitter son siège j ^lle n'a ni dimension , ni localité , ni torm.ç.
Le mouvement a sa mesure et se$ dégrés , la pemée , au contraire , est indivisible. Il n'y a point de moitié , df| ,guart , de fraction , de pensée : une pennée est une
Le mouvement de la ipatière a des bornes qui l'empêchent de s'étendre au-delà de certains espaceis :
La pensée i/a d'autres champs que riutini. Or , com* ment concevoir qu'un atome , parti de moi\ cerveau , ' avec la rapidité de Ija pensée , atteigne au même instant |e ciel et pourtant saas quitter mon cerveau ? car s'il eg éioit ainsi , ma pemée subsisteroit hors de moi , et ne seroit plus moi- Qui auroit dopné à jcet atpme cette force immense de mouvement , incomparablement plus grande aue celle <}ui çn^r^AÇ ^P!^ iç^ ^orp$ çélestj^ \
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jine pareille puissance physique i ''
Le mouvement ne peut agir qu'au présent.
Lé passé et l'avenir^ s^ont également du report de I^ pensée. L'espérance , par exemple , ne peut être qu'uf mouvement futur ; et comment un iiujjuveipent futfir piatériel existe -t-il ap présent i
ta pensée ne peut donc être, le mouvement matériel, pn est-elle ]*e^ef/
La pensée ne peut être IV^r du mouvement , parce f)u*un effet ce peut être plus noble que sa cau^e , une ^conséquence plus puissante q^u'un principe. Or , que la pensée soit plus noble et plus forte que ce mouvement^ qui ne le voit du premier coup-d*œil , puisque la pensée £onnoit ce mouvement , et que ce mouvement ne la coa^ fioit pas , puisque U pensée parcourt dans la plus peti^ fraction detemp^, des espaces que ce mouvement ne poijir? roit franchir que dans ^es milliers de siècles ?
Que si Ton dit à présent que la j^nsée n'c5t Di utt fffet de mouvement intérieur xJans ...mon cerveau 9 m^i? un éi^ranleme^jt produit par un mouvement extérieur , c'est ;ieulement retourner les termes de la proposition. Car il <Est encore peut-être plus absurde d'imaginer que tel atome ^mané de la lumière d'une étoile y descende dans la vi^ fesse de la pensée , pour choquer ^elle panie de mon cerveau ; tandis que d'autres millions de momemcns vieijnent en même temps Tassaillir de tous côtés. Par la seu(e loi de la pesanteur , un atome tombé di^ soleil sur ma tetc 9 me réduiroît en poussière. Objecter que la gravité n'existe plus pour les parties extrêmement tenues de la . matière , ce seroit se mçquer dos gens, en voulant appli- T|uer ce principe physique a la théorie de la pensée. Examinez donc un peu ce qui arriveroit dans vofe entende* ment toutes le^ fois que vous pensez , si votre ptnsée éroit Je mouvement matériel , ou un ejfet de ce mouye-» ment, yne petite portion de votre cervelle se détache , et s'en va roulant de te) c$té , ce qui vous donne tellç idée. Cet atome est long oq rond , largç ou étroit , mince ou épais ; et vous yoilà , en conséquence de cette figure du hasard , obligé d'être triste ou gai , insens^ ou sage^ Mais comme l'homme pense à mille choses à^ la-fois , ^ue| cfiàQj , qi^ej ijér^»^eg)pijt iu^ %^ ^|çe J ynç
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(44) pensée suhiime , sous la forme d*un embryon blanc ou i)leu , en traversant votre entendement , rencontre une aujre peruée rouge qui l'arrête. D'autres idées surviennent , se )ieurtent, etc.
Ce n*^t pas là toute la difficulté ; car si le mouvement est h pensée , le mouvement est un principe pensant , Or p ^ans ce cas , le f[o% c^u'i roule , le pied qui marche , la pierre qui tombe pensent^ Vous dites que je pense ea maison d*un ébranlcn\eot produit dans une certaine partie de mon cerveau , d'accord .: mais cette partie de mo9 jcerveau qui s'ébranle; n*est pas d'une autre nature que les clémens de Funivers. Cest de Teau , de la terre , de Tair ^u du feu , ou, si vous aime^ inieux parler comme la physique du jour , c'est de loKigènej de l'hydrogène, etc^ Amalgamez ces principes tout comme il vous plaira ; ils pesteront toujours tels par leur essence. Or, de leur mélange tel quel, comment ferez-'^ous naître }a pensée , si Je principe de cctre pensée n'est pas renfermé dans les élé" ,fnens qui la composent ? Vous ne voulez pas déraisonner et dire qu'un fpmposé a des eÇets qui ne sont pas dans /des simples , et qu'un accident peut être provenu sans cause / Vous serez donc réduit à vous jeter dans une .autre absurdité , et ^ dire que les élémens de la matière pens£nt en certains cas. comment se fait-i} alors que ces élémens q^i se trouvent combinés de tant de manières , ne rcpcient pas quelquefois horf 4^ homme l'effet de U pensée ?
Disons donc , car on ne peut le n;er sans folie , qpe )a pensée n'est ni la matière , ni le mouvement Si l'on veut absolument que le mouvement fasse pne des conditions d^ . la pensée , du moins est-il certain que cette pensée n'cjt pas le mouvement Jui-même , mais quelque chose qui ie joint OU s'applique au mouvement , puisqu'il est indubitable f^\/i! y a des mouvemens (jui ne pensent pas.
Venons à la grande conclusion.
Si la pensée eçt différente ( comme elle l'est ) de la maùère et du mouvement matériel ; qu'est-elle , et d'où vient-elle.. Comme elle n'existoii p^s chez moi avaijt que je fijs» . ^e créé , elle a donc été projduite } , (
Si elle a été produite , elle l'a été nécesairement par . ^uelquç C.boçQ ^orj de la matière , puisque nous ^vp^# f^Ç9]fïii\^ cj«e I4 /;wr/Vr« T)'a p;^ k principe pm^h
Cette chose t>ïacée hors de la matière i qui â pràduîlf ma pensée , ne peut être qu'une chose encore plus exr éeilente que ma pensée , quoique la pensée de Thomnife soit ce Qu'il y â de plus beau dans l'univers : un principe est plus puissant que son effet.
' Md pensée étant indivisible est immortelle ; par raxiômereçu de tous les philosophes , qu'une chose ne se dissout que par la divisibilité de ses parties.
Or , la cause qui a produit ma pensée est donc indi" vîi'éh con^me elle ; est donc immortelle comme eHe.-
Mais comme cette cause étoit avant ma pensée i cette cause a elle-même été pwdûiic , ou elle est de toute éternité, ^
Si elle a été proAiite, oii est son principe ? Si vous me montrez ce principe , quel est le principe de ce principe ?
Ainsi: vous élevant sans fm , vous arrivez au pretnieT anneaa ; Dieu: montre sa face au fond des ombres de l'éternité , notre ams est la chaîne immortelle , qu ^ BOUS a tendue pour remonter jusqu'à lui.
C'est ainsi que la pensée de l'homme proiïVe irrévo** cablement l'existence de la divinité , de même qu'à son tour l'existence de cette divinité démontre l'existence et ^'immortalité de l'ame, puisque Dieu ne peut être , s'il' est injuste/ et que l'homme ; jeté sur la terre pour couler des jours infortunés et moiwir ,- n^annonceroit que le caprice d'un afteux tyran. Ceci doit nous donner la çlu$ haute opinion de notre nature ; car ^ qu'est-ce qu'un être dont Dieu* est la preuve , et qui est à son tour la pr^euve de Dieu-? L'Ecriture a- telle patlé trop magnifique* ment de cet être-là ? » Quand t univers écraserait l'homme dit Pascal , C homme seroit encore plus grfind que t univers ; êor il .sntiroit que l'univers- l'écrase :■ et l'univers ne le sen* tiroit pas.
M faut donc admettre que s'il- y a un Dieu , ses per-fcctions prouvent que l'homme a une ame immortelle J trire» versa , conclure de l'excellence de l'ame humaine eç des .malheurs.de ce monde, que Dieu existe de nécessite.
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(quelques autres preuves de rimmoftàRiê de CAme.
Là scUrtce en éternelle , dohc h sicge dé la science / Vaine ^ dm être imrûortelle.
La raison et i*ame ne sont qu'un : or , la taisoii est immuable et éternelle.
La matière ne peut cesser d'être i sans un acte îm* àiédiat de la volonté de Dieu : elle demeure toujours , rien ne se crée , rien ne s'anéantit ? or , la vie étant l'essence de l'ame , l'ame ne peut en être privée.'
L'ame n'est point l'arrangement des parties du Corps ,puisque plus on Ta dégage des sens , plus on a de faci^ flté à comprendre les choses (i).
Le cûrtcevant se présente toujours avant le concevable»
Nous éprouvons d'abord qu'il existe des idées ; nou» itomprenoiîs un objet sans le voir , nos sens nous en assurent^ ensuite. Ce sont les idées abiitraites qui font les abstractions der choses. Le mouvement , P^ exemple $ ne seroit pas le mouvement i ssms la com- |Kiraison que l'esprit fait dtr présent au passé* L'ame et ses opérations* se montrent donc toujours les pre-» stiières , et les corps ne Tiennent qu'ensuite. Ce fait « d'une vérité rigoureuse , est eontraite aux rapports det sens, qui ne voient que la matière » ou qui passent de celle-ci k l'esprit î au lieu de descendre de l'esprit aux corps. Or i si l'ame se retrouve par<Mt séparée de li irnatière , elle a donc UA existence réeUe (i) ^ donc ^ etc. etc.
De cette preuve de l'existence de Famé ,- et conséquefn*èient de son immortalité , nous allomr faire naître dette autre preuve:
Lé thonde tnitaphysique n'existe pohà dans la tutture* matière.
Les nombres^ « comme la pensée lear considère , sont hors de la nature où il ne peai y avoir que des unité*.
(i) Saint-Augosr. Immorti Aiûm^ Cl} Phé<f. dêM^s.
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fit ÎHéèmpr^fentîbîe ihystère des ipposîtîôi» ëé dteAfres';qui fournissent des quantités abstraites ; croissant oùf diminuant dans dès rapports donnés ^ ce mystère/ disons-nous, nest point dins l'ordre physiqile.
Or donc , le monde métaphysique étant placé hors de la matière , ce monde , doit être ou un univers in-^ tellectueh existant à part , ou seulement une modification de rame.' Dans les deux cas , rimmortalicé dé Famé est prouvée ; car rhOtrimô purement^ roatérid ne pourroit concevoir hors de la matière , un monde rtiétaphysique' et étemel , ni encore moins avoir au-dedans de lui quel'^ que choJe qui renfermât un monde de pensées abstraites' et de vérités éternelles.
n Par l'esprit humain , dit Ciceron (i) / tel qu'il est , nous devons juger qu'il y a quelqu'autre intelligence supérieure et divine. Car, <A?a \>kridroit à It homme , dit Socrate dans Xénophon , t entendement dont il est doué f 0n voit que c'est à u» pett'de terre , d'eau , de feu et d*air , que nous devons' les parties solides- de notre corps ; la* itîhaleut et l'humklité qui y sont répandues , le souffle même qui nous atiime. Mais ; c* qui esr bien" au -des-' ^u de tout cela , j'entends la raison et pdur le dire eft' plusieui'S termes » l'cspril , le jugement , la pensée , la» prudence, où l'avons-nous pris?-
» On ne peut absolumem trouver sur la terre (a) , l'dfi^ine des âmes : car il n'y a rien dans les âmes , qui' s'oit mixte et compose ; rien qui paroisse venir de la ferre , de Peaii% de l'air , oa du feu. Tous ces élémei^r n'ont rien qui fasse la méaioiie , Inintelligence , la réflexion Y qui puisse rappeler le pasisé , prévoir l'avenir , embrasser le présent. Jamais- on ne trouvera d'oîi l'homme reçoit ces* divines qualités , à moins que de remonter à un Dieu; Par conséquent l'ame est d'une niiturc singulière , qui n'a rien dé commun avec les élémens que nous connoissons* Quelle que* soit donc la nature d'un être qui a sentiment ,■ intèHigenee , ^Aoftixk , principe de vie : cet êtrè-làest' céleste , il est divin , dës-là immortel;
(i) Dt Nat. Dtor. II. ^, 7. Tfod. de if Ut.
il) Frag* de CDfival
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fi Je comprends bien , ce me semWeO) ; de quoftf Comment ont été produits le sang , la bile , la pituite, les os , les nerfs , les veines , et généralement tout noue Corps , tel qu'il esu L'ame eile-même , si ce n étoit autie chose dans nous que le principe de la vie, me paroitroit un effet purement naturel, ; comme ce qui fait vivre à leur manière la vigne et Tarbre. Et si ^*ame humaine n'avoit en partage que Tinstinct de se porter à ce qui l\ii Convient , et de fuir ce qui ne lui convient pas , eUe n'auroit rien de plus que les bêtes n
n Mais ses propriétés sont : premièrement ,- une mé«^ tnoire capable de renfermer en eile-même une infinité de thoses. i>
» Voyons ce qui fait la mémoire (i) ; et d'où elle procède. Ce n*est certainement ni du cœur , ni du cerveau , ni du iang 9 ni des atomes. Je ne sais si notre ame est de feu ôtt d'air , et je ne rougis point , comme d'autres ; d'avouer que j'ignore ce qu'en effet j'ignore. Mais , qu'elle soit divine , i'en jurerois ^ si , dans une matière obscure , je pouvois parler af&rmativement. Car entin , je vous le demande , la mémioire vous paroit-elle n'être qu'un assemblage de parties terrestres , qu'un amas d air grossier et nébuleux.^ DÏ vous ne savez ce qu'elle est du moins vous voyez de quoi elle est capable. Eh bien ! dirons-nous qu'il y a dans notre ame une espèce de réservoir, où les choses
3ue nous confions à notre mémoire , te versent commç ans un vase ? Proposition absurde ; car peut-on se figurer que Tame seroit d'une forme à loger ur^ réservoir si profond i Dirons-nous que Ton grave dans l'ame cûmihe sur la cire « et qu'ainsi le souvenir est l'empreinte , la trace de ce qui a été gravé dans l'ame } Mais des paroles et des idées peuvent-elles laisser des traces ? Et quel espace ne faudroit-il pias , d'ailleurs , pour tant de traces différentes?
» Qu'est-ce que cette autre faculté , qui s'étudie à découvrir ce qu'il y a de caché, et qui se nomme intelligence , génie ? Jugez-vous qu'il ne fût entré du terrestre
(1) Tuscul, t. â4> et 4f.
(2) TuseuL /. 24 et 25.
tt
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et du corruptible dans la composîtion de cet homme t c{ui le premier imposa un nom a^ chaque chose ? Pychago^ , re trouyoit à cela une sagesse infinie. Regardez-vous comme pétri de limon , ou celui qui a rassemblé les hommes , et leur a inspiré de vivre en société ? Ou celui qui , dans un petit nombre de caractères , a renfermé tous les , sons que la voix forme 9 et dont la diversité paroissoit inépuisable ? Ou celui qui a observé comment se meuvent les planètes ; et qu'elles sont tantôt rétrogrades » tantôt stationnaires i Tous étoient de grands hommes , ainsi que d'autres encore plus anciens , qui enseignèrent à se nourrir de bled , à se vêtir , ii se faire des nabitations , à se procurer les besoins de la vie » à se précautionner contre les bêtes féroces ; c'est par eux que nou$ f&mes apprivoisés et civilisés. Des arts nécessaires , on passa ensuite aux beaux arts. On trouva , pour charmée l'oreille , les règles de l'harmonie. On étudia les étoiles » tant celles qui sont fixes , que celles qu'on appeUe errantes. Quoiqu elles ne le soient pas. Quiconque découvrit les diverses ré volutions . des astres , fit voir par-là quesoa esprit tenoit de^ celui qui les a formés dans le cieL»/
Plusieurs auteurs ont prouvé , et en partleulkr le médecin Nieuwentyt ^ que les bornes dans lesquellei nos sens sont renfermés , sons les véritables limites qui leur convien-^ nent» •••••• p. 21 2.
,9 Mais si tout ce que nous avons dit concernant les sens ne suffit pas pour convaincre un incrédule , avançons encore un peu , et faisons voir que les bornes mêmes, dans lesquelles l'étendue du pouvoir de nos sens extérieurs se trouve renfermée , contribuent aussi à nous rendre
Ï>lus heureux , si leur pouvoir s'étendoit beaucoup plus oin , comme cela s'est trouvé dans ces derniers siècles ^ avec le secours de certains instrumens. „
„ Supposons que i^os yeux aient le pouvoir de distûvguer les objets (ju'ils ne sauroient voir sans le microscope, il est vrai qu'ils nous feroient voir un monde de créatures nouvelles ; un goutte d'eau dans laquelle on au- TumeL d
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C 5o ) foît ùit tremper du poivré , otf une goutte de rînaFgrer ou de matière séminale, nous patoitroit comme un lac, où une flvière pleine de poissons ^ l'écume des liqueur» pUâiites et corrompues noui paroîtrort m champ couvert oè fleurs et de plantéi ; fe fromage paroitroit un composé dé grosses araignées couvertes dé poils : il en sèroit de sôême à proportion d'une infintcé d'autres choses; mai» lï est aussi aisé de concevohr l<e dégoût , que la vue de ces ihsectes pr.^duiroit pour beaucoup de thoses ^ qui d'aitleurs sont très-bonnes et très-utile» ert ellei-mèmes. J'ai: vu des personnes faire des éclats de rire à la vue des^ |5eths animaux qui s^dfrent dan$ Un morceau de froma-' ce ; par le moyeh d'un micrcJscope , et retirer vltemenf kurs mains, lorsque quelqu'un de ce% itlsectes venoità tbmber , de ctamte qu'il ne tombât sut eut ; mais d*attrei faisoiem de% réflexions plus sérieuses sur la sagesse de £H^u y qui a bien voulu cacher ces choses aux yeux de» îgnorans et des personnes craintives , et les manifester à «autres par le .moyen des microscopes , aHn que les moyens nécessaires ne manquassent point à ceux qui ta*' cheht de pénétrer dans ces merveilles, ,,
,, Les philosophes incrédules oseroient-ils jamats sou-bai ter que leurs yeux eussent les propriétés des meilleur» microscopes , supposé qu'ils en confiussent la nature et le fondement i £t se croiroient-ils plus heureux en voyant des objets sî petits qui grossiroient jusqu'à ce poitit-Ià , tandis qu'en même temps tout ce qui leur tomberoit sous ks yeux , n'bccuperoit pas plus d'espace qu'un grain de sable / Us ne sâuroierit Voir aûcuh dbjet d'fttîncfement , à moins qu'ils ne fussent à une tt es- petite distance de Tœil # à UA ou deùt pouces , par exemple. Quam aux autre» c^ets plus éloignés , comme les hommes ^ les bêtes , le» arbres et les plantées , pour ne rien dite du soleil , deJU lune et des étoiles , ces corps où brille la majesté de rEtre suprême , ils leur seroient entièrement invisibles , ow ris ne les verroientque dan» une grainle confusion # si tout eeb se trouvort ainsi , et si nos yeux tout seuls douvoient pénétrer aussi avant que lorsqu'ils sont armes de bons microscopes. Tout eeux qui en ont fait lexpérien*^ ce , pnviennent que par leur moyen on peut voir de» corps composés d'uii millier de pétitei parties : d'où il «^ensuit que , pottr hkn TOir cbÀîque cbiose jusqu'à st»
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]parâcales p nmJtke » « la vue doit entotd t*^fendre tmàvX". jnent plus loin qu'elle ae s'étend avec- le secours des meilleurs microscopes. „
sii^ua autte côté, supposons que nos yeux soient de grands télescopes , semblables à ceux dont nous nous servons pour observer tant de nouvelles étoiles dans les ^cieux , et pour faire tant de nouvelles découvertes- dtfris le soleil , la Ipne et les étoiles ; îis seroient encore suje«s\ à cet inconvénient , c*e$t qu'ils ne seroient prescjue d'aucun usage pour voir les objets qui nous envikmnent , et ils nous priveroient aussi de la vue des autres c^jet» qui sont sur la terie « parce que nous verrions les vapeurs «t les exhalaisons , qui s'élèvent cominueUèment , et qni comme- des nuages épais , nous cacheroiem tous les autres objets visibles: cela n'est que trop connu de ceux qui se servent de ces instrumens. » • i
n De même, si l'odorat étoit aussi fin et «ussi délicat dans les hommes , qu'il paroit l'être dans de certains chiens «le chasse 9 il n'est personne , il n'est aucune créature -qui pût nous joindre ; et il nous seroit impossible de passer par les endroits où. elles auroient passé, sans ressentir de fortes impressions des corpuscules «qui en partent t mille distractions partageroîent malgré nous notre attention <t lorsque nous serions obligés de nous appliquer à des objets plus relevés » nous serions obligés de nous £xer à des choses méprisables, n
<c Si notre langue étoit d'un tissu si délicat qu'elle nous fît trouver autant de goik dans les choses qui n'en cm presque pas , que dans celles dont le goût est aussi fort que celui des ragoûts ou des épicenes , il n^est personne qui li'avouât que cela seul sufHroit pour nous rcn« are les alimens très-désagréables , après que nou$ en au-i:i6ns mangé seulement -deux ou trcns fois, i» . ^
*f L'oreille ppurroit-elle distinguer tous les sons avec la même exactitude qu'elle les distingue à présent , lorsque ^ par le moyen d'un porte-voix , quelqu'un parle doucement dans «on extrémité la plus évasée , ou feroit-on plus il'attention à un grand nombre de choses i On n'en feroit certainement pas ]^us que lorsque nous nous trouvons atii milieu d'un bruit confus et d'un grand nombre de voix, au milieu du bruit des tambours et du canon. Ceux qui 4UU été témoins des inconvénieos que souffrent les malar
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C 5i ) ^es qui ont roule trop finie, n'auront pas de peine à être convaincus de cette vérité.»
» Si dans toutes les parties de notre, corps le toucher étoit aussi délicat que dans. les endrpits exuémement sensibles et dans les membranes des yeux , ne faut-il pas avouer que noi^s serons bien malheureux et que nous souffririons de grande^i douleurs , lors même qu'une plume très-légère nous tpucheroit } n
n £n6n , peutrçn. réfléchir sur tout cela , sans recon* lioître la bonté de celui qui en est Tauteur , qui non seulement nous a donné des organes aussi nobles que nosi sens extérieurs » sans quoi il ne seroit pas à préférer à un morceau de bois ; mais qui a même , par un effet de son adorable sagesse » rentermé nos sens dans certaines lx>rnes , sans lesquelles ils ne nous auroient servi que d'embarras, et il nous auroit été impossible d'examiner mille objets de pbis grande conséquence, n
Fin de T Appendice du premier volume.
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